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CHAPITRE PREMIER

— Réaction, monsieur, annonça la mince jeune fille brune. Mon Dieu, ses pensées, ses sentiments sont… sont…

— Comment sont-ils, petite ? l’interrompit l’officier trapu qui portait l’uniforme bleu nuit du Contre-Espionnage Scientifique Secret. Sont-ils effroyables ou tout simplement bizarres ? Kiny, concentre-toi ! C’est la vie de chaque individu, la vie de l’humanité entière qui est en jeu.

Le professeur Gargunsa, un savant tibétain en parapsychologie, serra le bras du général Reling. Il regarda le chef du C. E. S. S. d’un air suppliant et secoua la tête.

Kiny Edwards, née en 1992 sur la Lune, de parents irradiés, était la seule mutante naturelle du C. E. S. S. et sans doute la seule créature terrestre à avoir des dons parapsychiques naturels.

Elle ne semblait pas avoir entendu la question pressante de Reling. En tout cas, elle ne répondit pas.

Son regard, inerte en apparence, était fixé sur un homme que rien ne différenciait des trois cents autres qui comme lui portaient une combinaison-uniforme faite dans un grossier tissu synthétique.

Si extérieurement la personne choisie par Kiny ne se distinguait absolument pas des autres, comme la différence était grande sur le plan intellectuel !

Quelques heures avaient suffi au C. E. S. S. pour retracer la carrière de l’homme et obtenir des renseignements sur son compte jusqu’au moment de sa brusque disparition.

Il faisait partie des robots humains de l’éminent savant européen, le professeur Horatio Nelson Bridgeman, dont la base, située dans les andes péruviennes, venait seulement d’être découverte, quelques heures auparavant par les membres du C. E. S. S., le général de brigade HC-9 et le major MA-23, qui s’y étaient infiltrés sous le couvert d’un masque.

Les « ombres » avaient pris la place de deux scientifiques hautement qualifiés, auteurs de meurtres massifs et officiellement condamnés à mort pour avoir massacré de façon bestiale, au cours d’une série d’expériences, plusieurs centaines d’innocents précédemment kidnappés.

Ceci avait eu lieu dans l’ancienne base sous-marine des Martiens que le professeur Jerôme A. Bulmers, un savant décédé depuis, avait découverte.

Cette base avait recelé quelques « machines-enseignantes » martiennes fonctionnant selon un principe de suggestion forcée en attaquant le subconscient et le secteur de mémorisation de l’homme.

Les Martiens avaient apporté ces machines de formation sur Terre, environ 187.000 ans avant J -C., lors de la guerre spatiale qui les avait opposés aux Denebiens, et ils les avaient installées sur le continent de l’Atlantide, une île existant autrefois.

On découvrit entre-temps la raison d’être de cette manœuvre. Au cours d’une guerre d’anéantissement de près de cent ans, les Martiens avaient dû supporter tant de pertes catastrophiques en personnel qu’il ne leur était resté d’autre choix que de rééduquer les représentants d’autres races susceptibles de développement pour en faire des soldats de l’espace.

Le professeur Bulmers avait utilisé à des fins criminelles ces précieuses et irremplaçables machines de formation, jusqu’au moment où il fut découvert et mis hors circuit par HC-9 et MA-23, les agents secrets du C. E. S. S.

Mais entre-temps, ses élèves avaient quitté la base océanique de Crutcolatla pour s’intégrer aussi discrètement que possible à différentes équipes de recherches. Chacun d’entre eux possédait quatre à six fois le quotient d’intelligence d’un homme normal.

Grâce à son niveau de connaissance élevé des réalisations martiennes, chacun des élèves de Bulmers s’était trouvé en position de proposer, pratiquement du jour au lendemain, des découvertes et des inventions qui avaient plongé dans un délire d’enthousiasme jusqu’aux seigneurs de l’industrie dénués de scrupules.

Les agents d’intervention du C. E. S. S. avaient dû arracher au bourreau, en quelque sorte à la dernière minute, sept élèves de Bulmers, parmi lesquels le métallurgiste Janus van Haetlin et le chirurgien spécialisé dans les transplantations d’organes, le professeur Arturo Peroni, sinon ces témoins principaux des crimes de Jerôme Bulmers, qui avait péri noyé, n’auraient jamais plus été en mesure de déposer.

Les cinq autres élèves de Bulmers, également arrêtés grâce au travail du C. E. S. S., avaient tous été condamnés à mort par les tribunaux en raison des expériences atroces qu’ils avaient pratiquées sur des êtres humains enlevés. Ces sentences n’avaient pas seulement été prononcées par des tribunaux américains mais aussi par ceux de l’Union Européenne, de la Confédération de la Grande Asie, de l’Union soviétique sortie du système des blocs, et du Continent Australien.

On avait supposé qu’avec ces sept criminels on avait capturé toutes les personnes que la méthode de formation de Bulmers avait transformées en coryphées. Jusqu’au jour où – c’était le 20 mai 2010 – la multimillionnaire américaine célèbre pour son avarice, Mme Clara Poterlee, acheta à un prix ridiculement bas et mangea cinq boîtes de consommé de tortue.

Les hommes normaux consomment ces mets délicats pour leur goût, mais ce n’était pas le cas de Clara Poterlee.

Certes, elle avait éprouvé une espèce de plaisir mais seulement parce que chaque cuillerée lui donnait l’occasion de penser à la bonne affaire qu’elle avait faite.

Le fait qu’elle eût été informée par le vendeur, un certain Fred Kelinsky, que les boîtes étaient périmées depuis le 9 mai 2010 et donc que le consommé de tortue était devenu insipide, n’avait pas eu la moindre influence sur Clara.

Lorsqu’elle perdit la raison, quelques jours plus tard, et qu’elle fit don de onze millions de dollars dans un accès de super-euphorie, elle fut arrêtée par un policier municipal soupçonneux et conduite à l’hôpital psychiatrique le plus proche.

Finalement, on découvrit trop tard – beaucoup trop tard selon l’avis du C. E. S. S. – les raisons de la soudaine générosité de Mme Poterlee.

La théorie du « huitième homme » fit son apparition. Peu de temps après, les agents du C. E. S. S., HC-9 et MA-23, purent découvrir grâce à leurs dons télépathiques qu’en fait Bulmers n’avait pas eu seulement sept élèves mais huit.

Ce « huitième homme » était le personnage clef d’une énigme qui menaçait toute l’humanité.

Nul ne l’avait jamais vu. Aucun des sept savants condamnés à mort ne connaissait son existence.

Mais alors ce « huitième homme » frappa lui-même, réalisant ainsi le seul espoir du C. E. S. S. d’une prise de contact.

Le général Reling, debout derrière le mur en plastique blindé de la cabine de commande, devait se remémorer ces faits en contemplant cet homme dont les sentiments ne pouvaient être identifiés même par une mutante comme Kiny.

Le docteur Samy Kulot, chef des recherches parapsi sur l’fle ultra-secrète d’Henderwon dans le Pacifique sud, pénétra dans la pièce.

Il jeta un bref coup d’œil autour de lui.

— Des résultats ? chuchota-t-il en se tournant vers le docteur Beschter, un savant éminent de l’équipe d’Henderwon.

Beschter secoua la tête. D’un geste de la main il désigna Reling qui se trouvait derrière Kiny Edwards, jambes écartées et mains croisées derrière le dos.

— Je l’ai prévenu, expliqua Beschter à voix basse. Un cerveau aux pôles inversés de cette manière, et qui en outre a subi l’influence de micro-organismes étrangers détruisant la volonté, ne peut plus être normalisé. Reling devrait se rallier à ma proposition.

— Encore une fois, Kiny. Essaie ! Tu dois le maîtriser ! Essaie de rompre son bloc.

La voix de Reling était insistante, presque suppliante.

Les grands yeux sombres de la jeune fille perdirent leur fixité. Elle tourna la tête, aussi vite que dans un film accéléré.

— Sans espoir, monsieur, expliqua-t-elle. Le secteur de volonté de son cerveau ressemble à un mur.

Kulot eut l’impression de respirer, d’être libéré, et il n’était pas le seul : le docteur Beschter également. L’expérience était vaine. Elle devait être vaine !

Le professeur Gargunsa s’adressa d’un air décidé au patron du C. E. S. S. Il brisa ainsi le silence accablant de la grande salle. Les trois cents hommes uniformément vêtus se trouvant à l’extérieur ne réagirent même pas. Assis ou debout, ils ne bougeaient pas de la place qu’on leur avait précédemment assignée. Il s’agissait de ces trois cents malades que vraisemblablement le plus grand criminel de l’histoire de l’humanité, le biochimiste européen Horatio Nelson Bridgeman, avait transformés en robots biologiquement vivants.

— Abandonnez, monsieur, demanda le professeur Gargunsa. Nous ferions mieux de parler avec van Haetlin et Peroni. La proposition de Beschter est bonne.

Reling poussa son célèbre hennissement qui lui servait de rire. Mais c’était un rire sans joie.

Avant qu’il n’eût pu répondre, un écran mural s’alluma. Le visage d’un homme aux joues pleines apparut.

— Si c’est pour vous plaindre de la chaleur ou de vos maux d’estomac imaginaires, Torpentouf, je vous démolis ! menaça Reling sur un ton anormalement calme.

Mike Torpentouf, chef des services de sécurité d’Henderwon, promu général de brigade quelques jours auparavant pour services rendus lors de l’opération d’évasion programmée de HC-9 et MA-23, fronça les sourcils.

Toutefois, ce sourire joyeux et innocent, partie intégrante de son masque, qui lui donnait un air inoffensif, ne se modifia pas. Sur cette île des mers du Sud, qui avait été récemment hermétiquement bouclée, plus personne n’ignorait le destin qui menaçait l’humanité. A la longue, le secret sur les événements n’avait pu être gardé indéfiniment, surtout après l’arrivée des robots humains libérés de l’enfer andin par les troupes du C. E. S. S.

— En fait, je voulais seulement annoncer qu’un certain appareil était en état d’alerte. Il a été choisi par des hommes de mérite dans la masse de stocks d’un transmetteur martien à longue distance, puis apporté sur Henderwon, monsieur. Listerman est certain de pouvoir l’utiliser, en vertu des instructions obtenues auprès du cerveau positronique martien, Newton. En outre, monsieur, la question de l’alimentation énergétique est élucidée ! L’engin possède un microréacteur intégré d’un type de construction compacte d’origine martienne. Hum… C’est tout, monsieur.

Torpentouf s’empressa de couper la communication. Apparemment, le regard de Reling ne lui avait pas plu. C’était le regard d’un homme intérieurement désespéré et luttant pour garder le contrôle de lui-même.

— Eh bien, l’affaire est claire, dit le professeur Emmanuel Scheuning, le génie du C. E. S. S. en matière de physique. Voulez-vous en prendre le risque ou non ? Comme vous le constatez, les robots humains ne réagissent ni aux médicaments, ni aux tentatives de libération parapsychiques. Le bloc de suggestion par hypnose pourrait peut-être être brisé s’il n’avait pas été créé à la base par des bactéries détruisant les cellules. Cela nous le devons non seulement à Bridgeman mais surtout à Bulmers qui donna à ses élèves l’intelligence nécessaire pour maîtriser un tel pouvoir.

— Comment dois-je donc détruire ces élèves ? demanda Reling d’un ton sarcastique.

— J’exprimerais cela autrement, objecta le maréchal Primo Zeglio, chef des services de défense militaire Euro.

— Et comment ?

— Janus van Haetlin est au bord de la folie. Il a peur de l’exécution. Il sait que cinq de ses collègues de détention ont déjà été fusillés. Vous l’avez fort aimablement laissé assister à l’exécution.

— Tout à fait exact, Primo, expliqua Reling.

Le docteur Beschter eut un frisson.

— Alors utilisez l’effet que vous vouliez ainsi obtenir, poursuivit Zeglio imperturbable.

— Vous aviez bien une raison, n’est-ce pas ?

— En effet. Mes deux meilleurs hommes se trouvent dans un vaisseau spatial martien piloté par un homme capable de transformer des milliards d’êtres humains en robots, comme ceux-ci, tout simplement en appuyant sur un bouton.

Il désigna les êtres délivrés qui attendaient, l’air hébété.

— Primo, ces gens ne réagissent à rien mais si maintenant je leur donne l’ordre de vous attaquer, vous et tous ceux ici présents, ils le feront quel que soit le nombre de gardes armés se trouvant dans les parages. Il me suffit de prononcer un certain mot de passe et leurs cerveaux endommagés se mettront en marche. Ils réagiront alors avec la précision de calculateurs électroniques. C’est bien, messieurs, je n’attends pas plus longtemps. HC-9 et MA-23 ont les mains liées. Ils étaient dans la base de Bridgeman, ils l’ont fait fuir et ont détruit l’émetteur devant servir à déclencher la panique. Si nous avions pensé au fils de Bridgeman qui, d’après nos informations, existe réellement et qui a disparu depuis deux ans de la surface de la Terre… Si ce gaillard actionne le deuxième émetteur situé quelque part dans l’espace, alors se produira justement ce que nous voulions éviter. Alors le feu sera mis aux poudres ! Mais si, auparavant, quelques milliards d’êtres humains apprennent ce qui les menace, le déclenchement de l’hypnose forcée de Bridgeman pourrait bien se révéler anodin ; à peu près aussi inoffensif qu’une fusée de feu d’artifice comparée à une bombe H d’une centaine de mégatonnes. Car alors, sur Terre, nous connaîtrons l’enfer ! Personne ne pourra plus arrêter une telle panique, d’autant que les seuls hommes en mesure de le faire, à savoir les membres des forces armées terrestres, seront eux aussi atteints de la folie des robots. Major Tuneyt, appelez le général Torpentouf. Qu’il fasse amener les deux prisonniers. Nous utiliserons le centre d’information III.

Il tourna brusquement les talons et s’en alla. Beschter, Gargunsa et Kulot, les patrons scientifiques de l’île du C. E. S. S., Henderwon, le suivirent du regard en silence. Au bout de quelques instants, Samy Kulot déclara :

— J’ai l’impression qu’il va se fâcher… Hum… je n’aimerais pas être dans la peau de van Haetlin !

— C’est une cible parfaite, affirma Gargunsa, le Tibétain aux dons parapsychiques. Son âme pleure, elle ne lui confère plus aucune force. Il acceptera l’offre de Reling.

Le centre d’information II faisait partie des nouveaux bâtiments souterrains blindés d’Henderwon. D’efficaces calculateurs électroniques et un appareil de communication d’origine martienne étaient reliés au centre. Cet appareil fonctionnait à une vitesse superluminique et permettait une prise de contact immédiate avec le robot géant Newton situé sur la Planète Rouge.

C’était ici, dans ce centre, que s’étaient rendus les responsables des services secrets du monde entier depuis qu’avait été connu le monstrueux attentat projeté contre l’humanité.

L’île Henderwon, avec ses savants hautement spécialisés et ses nombreuses installations para-techniques, offrait toute garantie pour une action programmée.

C’était réussi, et pourtant pas gagné !

Janus van Haetlin, blond, bâti comme un hercule et de belle apparence, s’efforça, cinq minutes encore après avoir été amené, d’afficher un grand calme. Il n’y parvint pas. Rien que l’éclat de ses yeux inquiets trahissait sa peur.

Il avait été condamné à mort par un tribunal européen. Au dernier moment, deux agents du C. E. S. S. lui avaient évité d’être guillotiné dans un pénitencier parisien.

Le deuxième homme qui entra alors était un infirme mais pas seulement sur le plan physique. L’histoire connaît peu d’exemples comparables aux forfaits exécutés par le professeur Arturo Peroni.

Son corps trapu était difforme. Le chirurgien n’était pas spécialement grand mais la forte convexité aussi bien de son dos que de sa poitrine le faisait ressembler à une grosse boule.

Contrairement à van Haetlin, il regarda autour de lui avec un flegme réel. Peroni, le type même de celui qui a le crime dans le sang, s’attendait à tout moment à son exécution dont il ne comprenait pas l’ajournement.

Ses yeux disparaissaient presque sous son front largement bombé. Il était difficile d’en scruter l’expression.

Reling toussota lorsque les lèvres charnues du spécialiste en transplantations se déformèrent en un large rictus.

Peroni s’approcha en boitant. Jamais il ne lui était venu à l’idée de faire disparaître ses infirmités physiques car il voulait paraître inquiétant et bestial. C’était pour lui un jeu.

— Trop d’honneur ! s’écria-t-il de sa voix de basse en s’adressant au patron du C. E. S. S. Ah ! voyez-moi cela ! Van Haetlin vit encore. Je croyais qu’entre-temps on vous avait volé votre superbe tête. Dommage, van Haetlin, que je n’aie pas le privilège de disséquer votre cerveau. Non… de le transplanter.

Son rire ressemblait au grondement du tonnerre.

Kiny se pencha vers Reling.

— Aucune trace de véritable peur, monsieur, chuchota la télépathe.

— Et van Haetlin ?

— Une boule de nerfs qui joue mal la comédie. Il n’a pratiquement pas d’autre idée en tête que la guillotine et le peloton d’exécution du C. E. S. S.

Quatre hommes des services de sécurité firent asseoir les condamnés sur deux chaises placées au milieu de la pièce. Torpentouf veillait à l’arrière-plan.

— Que… que signifie ceci ? demanda van Haetlin.

— Que ce sera bientôt fini, imbécile ! cria Peroni. Ou bien pouvez-vous envisager un autre dénouement ? Les gardiens des lois humaines pensent sans doute qu’il convient d’informer encore une fois les délinquants des crimes qu’ils ont commis.

Reling se leva lentement et se dirigea vers les deux hommes. Il posa une boîte de conserve sur la table dressée devant les prisonniers ; cela fit un son métallique.

— Savez-vous ce que c’est ? demanda-t-il en appuyant les deux mains sur le rebord de la table. Eh bien, professeur Peroni, qu’est-ce donc ?

— Je vous interdis de me poser des questions aussi idiotes ! se plaignit Peroni.

— Une… une boîte de conserve, bien sûr… Une boîte de conserve ! expliqua van Haetlin précipitamment en s’en saisissant.

— Un emballage à double contenu, du homard avec du riz, poursuivit-il encore plus hâtivement. Que… qu’est-ce que cela signifie ?

Reling jeta un regard à Kiny Edwards. Elle garda les yeux fermés. Le patron du C. E. S. S. devina à quel point les pensées de ces hommes devaient la choquer. Van Haetlin, qui avait tué environ trois cents hommes, défendait sa peau mot à mot, pas à pas. Il continuait à s’appuyer sur son argument majeur : à savoir qu’il avait agi contre sa volonté, contraint et forcé ; une affirmation à laquelle un homme comme le professeur Peroni n’avait pas eu recours.

Il avait admis ses crimes volontaires. Il avait parlé des transplantations comme l’aurait fait n’importe quel savant travaillant exclusivement pour le bien de l’humanité. Il put même motiver le fait d’avoir transplanté des cerveaux humains dans des crânes de gorilles. Cependant, le chirurgien fut condamné à mort par un tribunal européen.

Reling se montra d’un calme souverain. Il prit la boîte de conserve de la main de van Haetlin.

— Parfaitement exact, monsieur. Il est difficile de ne pas voir l’étiquette. Remarquez-vous aussi le symbole du fabricant ? Je veux parler de l’aigle rouge stylisé. Vous le trouvez aussi sur toutes les conserves de la Ail Food World Corporation, en abrégé, A. F. C. Ce consortium, qui contrôle tout le marché, a fabriqué et fabrique quotidiennement non seulement quelques millions de conserves mais il fournit aussi toutes sortes de matériaux d’emballage à d’autres entreprises. Cela va du sac en plastique aux énormes gaines en plastique pour les machines. Pourquoi donc ?

— Je ne vous suis pas très bien, monsieur, bredouilla van Haetlin.

Peroni eut un grognement de rire. Reling se pencha en avant.

— Eh bien, professeur, cela ne vous rappelle-t-il pas quelque chose ? Vous, le médecin de génie, votre processus de pensée suivrait-il d’autres voies que celles d’un expert en métallurgie ?

— Allez au diable, Reling. Faites-moi fusiller et le cas Peroni sera réglé. Ou est-ce que vous vous imaginez que je vais pleurnicher comme van Haetlin pour tenter de m’en tirer ? Je n’ai jamais été une poule mouillée.

— Nous le savons. Surtout pas quand vous pénétriez dans les salles d’opération avec un rictus diabolique aux lèvres, choquant vos victimes par votre comportement.

Peroni s’esclaffa de nouveau. Cette fois-ci un peu plus bruyamment.

— Un truc psychologique. D’ailleurs, Reling, vous êtes un imbécile. On n’exécute pas des hommes ayant un quotient d’intelligence de 52,6 Orbton. On les utilise ! Je me demande combien de temps il vous faudra encore pour que cette idée s’impose à vous.

— Elle s’est imposée, répondit Reling en insistant sur les mots.

Peroni sursauta. Il se tint aux aguets. Ses mains se cramponnèrent aux bras du fauteuil.

— Ah ! que ne me faut-il pas entendre ! Voilà donc la raison pour laquelle vous nous avez contraints, van Haetlin et moi, à assister aux exécutions ?

— Entre autres, répondit évasivement le patron du C. E. S. S.

« J’aimerais revenir à cette boîte de conserve. Peroni, lorsque nous vous avons arraché aux mains du bourreau, nous avions une idée précise derrière la tête. »

— Que j’essaie de deviner depuis des semaines.

— Vous allez en savoir davantage dans un instant, répliqua Reling. Docteur Kulot, le film, s’il vous plaît.

L’un des grands écrans s’alluma. Deux hommes, qui ressemblaient comme deux gouttes d’eau au métallurgiste Janus van Haetlin et au chirurgien, le professeur Arturo Peroni, apparurent sur l’écran. Ils se trouvaient dans une vaste salle de commandes et donnaient des instructions qui étaient immédiatement exécutées par les hommes des services de sécurité de Henderwon présents.

Van Haetlin laissa échapper un cri de surprise étouffé. Peroni aussi comprit immédiatement.

— Qu’avez-vous fait là ? vociféra-t-il. Comment… ?

— Votre doublure s’identifie au major MA-23 du C. E. S. S., l’officier qui vous a interrogé, expliqua Reling d’un ton moqueur. Ou est-ce que vous vous imaginiez que pendant des journées entières nous vous avions pris dans notre collimateur uniquement pour entendre vos protestations d’innocence ? Vous avez été étudié, mon cher. Mes deux agents actifs devaient se familiariser avec la moindre de vos habitudes. La fabrication des masques fut chose facile. N’oubliez pas la réputation du C. E. S. S. ! Ici aussi il y a des savants extrêmement compétents. Votre quotient d’intelligence artificiellement obtenu n’est pas près de valoir un savoir établi. Vous apprenez dix fois plus vite, c’est tout. Vous vouliez dire quelque chose, van Haetlin ?

L’homme s’était levé d’un bond. Effaré, le visage grimaçant, il fixait l’écran.

— Epargnez-vous des questions superflues, le devança Reling. C’est l’officier qui vous a interrogé, le général de brigade HC-9. Il a votre silhouette. Il nous fut facile, grâce aux échantillons tissulaires de votre corps, de réaliser une culture biosynthétique pour son masque. Les deux « ombres » du C. E. S. S. sont entrées en action à votre place et à celle de Peroni. Vous vous souvenez que l’on vous a constamment interrogé au sujet du prétendu « huitième homme » ?

— Je ne le connaissais et ne le connais toujours pas, sinon je vous l’aurais dit ! hurla van Haetlin complètement affolé.

— Nous le savons. Mes hommes ont trouvé le huitième homme et ils se sont infiltrés dans sa base sous les identités de Peroni et de van Haetlin.

— Et que s’est-il passé alors ? demanda Peroni avec un calme paraissant anormal. Quelque chose a sans doute mal tourné pour vous, sinon… ?

Reling se contrôla de façon exemplaire. Un regard à Kiny Edwards lui apprit que les deux criminels n’avaient toujours pas la moindre idée du fin fond de l’affaire. Ils n’avaient pas connaissance des faits de base. Tout ceci était pour eux une énigme.

De nouveau, Reling saisit la boîte de conserve du consortium international A. F. C., puis attaqua :

— Le matériau ici utilisé se compose d’une nouvelle matière synthétique qui est préparée à partir d’une culture de bactéries classée comme inoffensive et qui, après utilisation du contenu, soumet le matériau synthétique, normalement indestructible, à un processus de décomposition naturelle. Les emballages pourrissent comme du papier ou du bois. Cela semblait être la solution pour éliminer naturellement nos monceaux d’ordures, jusqu’au moment où se produisit un incident imprévisible. Dans l’intervalle, près de cent pour cent de tous les matériaux d’emballage furent fabriqués dans ce produit de synthèse enrichi en bactéries. La pénurie de matières premières contraint l’humanité à fabriquer de plus en plus de matières synthétiques nouvelles. Même les plus grandes mines de fer, les gisements d’étain et de zinc sont presque épuisés. Nous payons la note de l’exploitation abusive des siècles passés. Sans l’énergie nucléaire très développée, nous en serions déjà à geler en hiver car il ne reste pratiquement plus de réserves de pétrole. Les gisements de charbon sont épuisés. En ce qui concerne les matières premières, notre planète a été saignée à blanc. Il n’y avait donc aucune raison de décliner l’offre de la firme A. F. C. Du jour au lendemain on nous a offert une matière de synthèse qui au bout d’un temps bien déterminé se détruit d’elle-même et dont les résidus fournissent par surcroît un excellent engrais chimique. Cette boîte-ci se compose de ce matériau enrichi en bactéries de décomposition.

Peroni, le plus perspicace, saisit la situation bien plus vite que van Haetlin qui, en tant que métallurgiste, eût dû y penser le premier.

Peroni eut un rire bruyant, discordant.

— C’était l’un de nous ! s’écria-t-il en suffoquant. Votre huitième homme était un élève de Bulmers ! Il vous a achevés, n’est-ce pas ? Quels furent les effets secondaires de ces cultures de décomposition que vous avez prises, imbéciles que vous êtes, pour la dernière conquête de la science ? Oui, quels furent les effets secondaires ? J’en deviens fou ! Pourquoi cette idée ne m’est-elle pas venue, à moi ? Je vous aurais déjà entre mes mains. Ah ! pourquoi pâlir ainsi ? Puis-je vous examiner, général ? Vous souffrez incontestablement de troubles circulatoires aigus.

Il s’esclaffa de nouveau. L’un des gardes saisit son arme. Reling en abaissa le canon.

— Laissez cela ! dit-il sèchement au sergent. Monsieur Torpentouf, faites entrer le détachement.

Peroni cessa de rire. Haetlin se mordit inconsciemment la lèvre inférieure. Puis cinq robots humains entrèrent dans la salle.

Le docteur Beschter, diagnostîqueur psi, prit l’initiative :

— Vous voyez ici le résultat des cultures, messieurs. Regardez bien.

Peroni se leva. Haletant, traînant son pied gauche estropié, il s’approcha des hommes immobiles comme des statues.

Un bref examen et il en sut assez.

— Un genre de bloc hypnotique, en quelque sorte ? demanda-t-il pour confirmation.

— Vous avez compris.

— Et les bactéries de décomposition en seraient à l’origine ? Une idée géniale !

Il eut un rire provocant et retourna s’asseoir en clopinant.

— Je ne comprends pas ! annonça van Haetlin énervé. Que signifie cette démonstration ?

D’un geste, Reling interdit à Beschter de faire d’autres déclarations.

— C’est exact, professeur Peroni, c’était l’idée géniale d’un criminel de votre espèce : le premier élève de Bulmers que nous avons reconnu être le huitième homme. Les cultures d’autodégradation se propagent dans les aliments et les boissons contenus dans ces emballages de chez A. F. C. Cela provoque dans le cerveau humain la destruction, à peine décelable, d’un groupe de cellules.

— Je pourrai la diagnostiquer pour vous ! Si vous me relâchez, je vous montrerai comment l’on peut annuler ce processus.

— Nous disposons de neurochirurgiens supérieurs à ce que vous pensez, Peroni. Les expériences relatives à cette affaire furent positives. Nous connaissons le secteur détruit. Toute intervention chirurgicale pour l’éliminer signifierait la mort du patient. Le huitième homme le sait lui aussi.

— J’aimerais savoir comment ces cinq hommes ont perdu toute volonté ! déclara de nouveau van Haetlin d’une voix tremblante.

— Oh I très simplement, expliqua Reling d’un ton traînant. Ils ont mangé les mêmes conserves et bu les mêmes boissons conditionnées par A. F. C. que vous, moi, toutes les personnes ici présentes et en outre environ huit milliards d’êtres humains. Je n’ai pas besoin de vous expliquer que l’alimentation de l’an 2010 est différente de celle des siècles passés. On fabrique de plus en plus de conserves de toutes sortes. Dans notre cas cela signifie, van Haetlin, que nous portons tous en nous les germes de la folie, voire même de la mort !

— Qui a réussi cela ? s’enquit Peroni fasciné.

Conformément à son tempérament, cette pensée semblait l’enivrer.

— Qui était-ce ? répéta-t-il.

— Un biochimiste dont le quotient a été surélevé dans la base de l’Atlantide, le professeur Horatio Nelson Bridgeman. Devenu un génie, Bulmers le libéra bien avant que vous ou van Haetlin n’entriez dans la machine de formation. Nous avons trouvé Bridgeman mais nous ne pouvons l’éliminer. Nos agents du C. E. S. S., qui vous ressemblent à un cheveu près, à vous et à van Haetlin, ont certes pénétré dans la base andine de Bridgeman, un ancien institut martien de formation pour les empereurs incas, mais ils ne purent pas tirer. C’eût été chose facile que de mettre Bridgeman hors circuit.

— Cela ne m’intéresse pas ! hurla van Haetlin qui acheva alors de perdre la tête. (Il semblait deviner les intentions de Reling.) Qu’est-ce que les cultures de bactéries de Bridgeman ont à voir avec ces marionnettes et surtout avec nous ? Que voulez-vous faire ?

— Une belle saloperie, dit Peroni qui même alors ne renonça pas à ses expressions énergiques. Van Haetlin, vous êtes un imbécile mais vous n’avez jamais voulu me croire. Chaque cerveau humain émet des impulsions énergétiques tout en étant lui-même une espèce de récepteur. Je parie que Bridgeman dispose d’un appareil martien qui, dans une certaine mesure, ressemble à un émetteur. Lorsqu’il émet un certain signal codé, tous les êtres humains ayant avalé le contenu d’une boîte de conserve A. F. C. sont court-circuités. Ils se transforment en robots semblables à ces cinq exemplaires. Eh bien, qu’en dites-vous, Grand Dieu ! Vous ne comprenez pas que Bridgeman tient dans sa main toute cette clique d’enrégimentés et de décorés ? Il peut imposer sa volonté, régner sur le monde !

Peroni recommença à s’esclaffer, mais il fut interrompu par Gargunsa.

— Ce n’est pas encore certain, Peroni. Nul ne sait quelle est la dose qu’un homme doit absorber avant de réagir à l’impulsion radio mentionnée qui est très certainement un signal en cinq dimensions et de nature ultra-énergétique. Le moment est peut-être passé depuis longtemps, mais il est également possible que Bridgeman ne puisse pas encore frapper parce que les hommes sur la Terre entière n’ont pas encore absorbé suffisamment de bactéries.

— Vous éludez les faits, dit Peroni en secouant la tête avec arrogance. Regardez vos objets de démonstration et vous saurez que les cultures de Bridgeman ont déjà agi.

— Erreur ! lui apprit le docteur Kulot. Ces hommes ont été traités directement et avec des doses maximales. Bridgeman avait besoin de forces auxiliaires dociles. Quoi qu’il en soit, professeur Peroni, dans quelques heures nous saurons si l’humanité est déjà « mûre » ou non. Vous et van Haetlin avez été exclusivement nourris avec des conserves A. F. C. J’attends avec une vive impatience de savoir comment vous réagirez au faisceau radio dirigé d’un appareil martien que nous avons trouvé dans l’Antarctique parmi les stocks de ravitaillement grâce au cerveau positronique martien Newton.

Le métallurgiste commença à s’agiter furieusement tandis que Peroni restait assis sans bouger. Il fallut près de dix minutes à van Haetlin pour retrouver quelque peu son calme.

— Vous ne pouvez pas faire cela ! cria-t-il d’une voix perçante. Je n’ai pas l’intention de vous servir de cobaye !

— Très bien, comme vous voudrez, décida Reling. Dans ce cas, votre exécution aura lieu aujourd’hui même. Vous vous souvenez certainement de ce que vous avez éprouvé lorsqu’on vous a attaché, à Paris, sur l’échafaud de la guillotine. Peroni sera pendu à Rome. Messieurs, nous n’avons plus besoin de vous. Vos doublures sont en action et ce à bord d’un croiseur martien avec lequel nous avons malheureusement dû laisser échapper Bridgeman. A vrai dire, il y a quelque part dans l’espace une deuxième station pour émettre l’impulsion de folie. Bridgeman était prudent. Nous aurions même dû le laisser s’échapper s’il avait été arrêté par mes agents d’intervention. Mes deux « ombres » ont été assez intelligentes pour s’en abstenir.

— Bridgeman viendra à bout de vous, prédit Peroni, impassible. Il vous ravalera au rang de marionnettes et il dominera le monde. Je l’envie.

— Mes hommes frapperont à temps, vous pouvez compter là-dessus ! répliqua Reling d’un ton cassant. Messieurs, les tribunaux européens qui vous ont légitimement condamnés à mort m’ont donné pouvoir de vous soumettre une proposition.

— Jouer les cobayes, n’est-ce pas ? vociféra van Haetlin.

— Exact. Nous avons trouvé un émetteur comme celui que possède aussi Bridgeman. On peut se fier aux déclarations du robot martien. Si vous réagissez au tir, vous serez certes influençables, mais vous pourrez vivre. Votre condamnation sera ensuite commuée en travaux forcés à perpétuité, et même aussi au cas où vous garderiez votre volonté. Réfléchissez-y ! Ou bien la guillotine pour van Haetlin et la corde pour Peroni, ou bien pour tous deux une expérience à l’issue douteuse. Je veux et je dois savoir à quel stade en est l’épidémie par les cultures à Bridgeman.

— Pourquoi n’avez-vous pas interdit la fabrication des conserves ? demanda van Haetlin hors de lui. Vous avez pourtant tous pouvoirs d’habitude !

Reling hocha seulement la tête.

— C’eût été trop tard, et nous n’aurions pas pu dire la vérité à l’opinion publique mondiale. Messieurs, je vous accorde une heure de réflexion.

*

* *

— Colonel Metrey à contrôle au sol de Henderwon, l’espace est libre. Terminé.

Le chasseur spatial d’intervention T. E. S. C. O. grimpa à la verticale et, dernier appareil de l’escadron spatial de chasse, il disparut dans le ciel bleu.

L’île et les atolls qui la précédaient semblaient avoir été désertés. Le personnel scientifique et les vingt mille hommes de la garde du C. E. S. S. s’étaient retirés dans l’abri atomique.

Seuls, loin en mer, à environ deux milles de la côte sud, flottaient deux bateaux pneumatiques.

Dans l’une des embarcations se trouvaient quelques animaux cobayes qui avaient mangé des produits de chez A. F. C.

Dans le deuxième bateau, deux hommes étaient assis, vêtus seulement d’un maillot de bain. Tremblant, van Haetlin se cramponnait au cordage faisant le tour du boudin.

— Ils ont laissé des rames, insista-t-il de nouveau. Peroni, essayons donc ! Ramez donc, crétin ! Qui connaît la portée de l’émetteur ? Ils l’ont sûrement réglé sur la puissance minimale. Il pourrait y avoir des navires plus loin et d’autres îles pourraient être touchées.

Peroni secoua la tête. Il était étonnamment calme.

— Appelez-moi encore une seule fois « crétin », van Haetlin, et vous passerez par-dessus bord avant même de pouvoir être changé en marionnette. Ayez confiance en votre chance. Si nous ne réagissons pas, nous serons graciés.

— Les travaux forcés à perpétuité dans les nouvelles mines de cuivre de la Lune, oui !

— C’est mieux que de perdre la tête. D’ailleurs, dans quelle direction voulez-vous ramer ? Vers la côte où vous attendent de l’eau douce et des vivres ? Ce n’est pas ce que vous voulez, n’est-ce pas ?

Van Haetlin jura, incapable de se contrôler.

Au même instant, le physicien Scheuning regarda la pendule fixée au-dessus du plus grand écran mural de la salle de commande.

— Vous n’ignorez pas mes doutes, messieurs ! L’émetteur travaille sur une fréquence à cinq dimensions. Si la chose se déclenche vers l’arrière, c’est à peine si nous pourrons encore interpréter les résultats de l’expérience.

— Je vous assure que l’émetteur de faisceau dirigé est protégé, en cas de défectuosité, par un écran énergétique avec des ouvertures structurelles en chicane, annonça le capitaine Lister-man, ingénieur expert du C. E. S. S. en matière d’armement martien.

— Venons-en au but, ordonna Reling. Nous n’avons plus de temps à perdre. Si les cobayes ne réagissent pas, je prendrai le risque de faire immédiatement arrêter la production de A. F. C. Et dans ce cas nous aurons encore une chance. Mais s’ils réagissent, plus personne ne quittera cette île, à l’exception d’un nombre réduit d’opérationnels. Un mot de travers et ce sera la panique dans le monde entier. Allez-y, Listerman.

Le capitaine pressa le contacteur d’un transmetteur de code martien. Une lumière verte jaillit pour s’éteindre immédiatement.

— C’est tout ? demanda Reling nerveusement.

— Oui, monsieur. Les constructeurs martiens attachaient de l’importance à la simplicité et à la fiabilité. Essayez donc, monsieur.

En hésitant, Reling saisit l’appareil radio de fabrication terrienne. La réplique se trouvait à bord du bateau pneumatique en mer.

— Reling appelle van Haetlin et Peroni, dit-il au micro. Répondez immédiatement.

La réponse vint rapidement. Les voix des deux hommes étaient à peine reconnaissables. Elles étaient monotones, sans modulation.

Reling brancha la retransmission de l’image. Sur l’écran du visiophone, deux visages apparurent qui avaient la fixité de masques et les yeux morts.

— C’est horrible…, murmura Beschter en se passant la main sur les yeux. Horrible ! Et ces deux-là ont sûrement mangé beaucoup moins de conserves A. F. C. que la plupart des autres hommes.

Peroni et van Haetlin reçurent l’ordre de prendre en remorque le bateau avec les animaux cobayes et de ramer vers la côte proche.

Lorsqu’ils y arrivèrent, l’alerte générale sur Henderwon fut levée. Les animaux, parmi lesquels deux anthropoïdes, avaient également été transformés en robots biologiquement vivants. Ils obéissaient au moindre signe, se souvenaient immédiatement du moindre truc appris précédemment.

Tout comme un chien de berger recevant de son maître l’ordre d’attaquer, l’animal réagissait avec une telle rage qu’il devait être abattu.

Peroni et van Haetlin suivirent toutes les instructions sans hésiter une seconde. Ils n’offraient plus de résistance, ni physique, ni psychique.

Cela montrait clairement quel danger menaçait l’humanité.

Reling déclara en conclusion :

— Messieurs, ce serait une folie, dans ces conditions, d’interdire la fabrication des produits A. F. C. N’importe quel cerveau un peu futé en arriverait à trouver l’explication. Nous devons attendre de voir ce que HC-9 et MA-23 peuvent faire. Kiny, tu vas partir immédiatement avec le croiseur martien 1418. Listerman, alerte générale pour l’équipage spécialement entraîné. Par ailleurs, réclamez à Newton un super-navire de combat de la classe du Porcupa. L’équipage est sur Mars. Espérons qu’il pourra piloter le vaisseau géant même sans HC-9. Bridgeman est quelque part dans l’espace. Si nous obtenons un contact télépathique par Kiny, nous aurons presque gagné. C’est tout pour l’instant.


CHAPITRE II

Quelque chose dans le cerveau de cet homme semblait fonctionner différemment de ce à quoi je m’étais attendu. Il me fallut moins de temps pour regarder le canon de son fusil mitrailleur chargé et armé que pour m’arrêter.

Il avait cent vingt coups de calibre. 222 ultra-magnum dans son chargeur à barillet et, en outre, le sélecteur était placé sur tir continu.

Je levai les mains immédiatement et ne bougeai plus.

Son regard fixe contenait une menace si inhumaine comme seuls les robots humains « préparés » par Bridgeman pouvaient avoir. Ils n’avaient plus de sentiments. Ils ne connaissaient ni la pitié, ni la différence entre le bien et le mal.

— Entrée interdite, dit-il d’une voix monotone. Partez vite !

J’obéis sans discuter. Cet homme était programmé exclusivement pour obéir à Bridgeman.

Il se ferait couper en morceaux pour lui. La moindre tentative d’explication eût été un pur suicide.

Le regard constamment braqué sur ce visage et sur le lourd canon dont l’amortisseur de recul était enclenché, je reculai dans ce couloir que quelques minutes auparavant j’avais rapidement mais prudemment parcouru.

Le professeur Horatio Nelson Bridgeman se trouvait avec ses familiers là-bas, dans la centrale du Wonderful Power ainsi qu’il avait nommé le petit croiseur martien de quarante mètres de diamètre. Nous possédions un navire du même type, seulement nous avions conservé l’appellation numérique des anciens Martiens : 1418.

J’avais voulu visiter la cabine de Bridgeman en secret. Je connaissais ce type de vaisseau qui, strictement parlant, ne méritait pas la dénomination de « croiseur ». Les petites unités de ce genre avaient été embarquées par les Martiens comme navettes à bord des grands navires lourds de combat.

C’eût été pour moi chose facile que d’ouvrir la serrure de la porte blindée qui réagissait aux impulsions psi. Mais bien entendu, je n’avais pas compté sur le garde.

D’après ses vêtements qui ressemblaient à un uniforme, il faisait partie des quatre hommes spécialement programmés de la garde personnelle de Bridgeman. Ces gens paraissaient avoir reçu une solide formation militaire ou policière avant leur transformation en robots obéissants et sans âme. Sans doute avaient-ils même été membres de troupes de choc spécialement entraînées.

Je pensai surtout aux Services de défense militaire Euro, car les quatre gardes du corps venaient de l’Etat fédéral européen d’Angleterre ; Bridgeman aussi, d’ailleurs.

Le garde ne me quittait pas des yeux et il me suivit suffisamment loin pour pouvoir me surveiller au détour du couloir. Juste à cinq mètres derrière commençait l’ascenseur d’antigravita-tion sur axe polaire.

Tout en me retirant, je réfléchissais fébrilement à la raison pour laquelle je n’avais pu saisir télépathiquement les pulsations de la conscience de cet homme. Bien entendu, j’avais sondé les environs immédiats avant de commencer mon « excursion ».

Pour moi, c’était un phénomène nouveau de ne pouvoir appréhender les gardes du corps parapsychiquement. Pourquoi n’était-ce brusquement plus possible ?

Un appel télépathique d’Annibal me parvint :

— Attention ! Réfléchis moins et fais davantage attention à tes pas. Continue à le fixer. Il devient indécis.

— Comment ? répliquai-je sur le même mode. Comment peux-tu le savoir ? Pour moi il est hermétique.

— Erreur ! Ce n’est pas lui qui est parapsychiquement bloqué, c’est le secteur où tu te trouves. Sacré nom d’un chien, mais ici aussi tout semble aller de travers. Il doit y avoir un dispositif incorporé qui protège la cabine de Bridgeman de l’espionnage psi. Attention, le bio va maintenant tirer ! Grand…

Je n’attendis pas l’avertissement suivant mais sautai d’un bond désespéré dans la cavité d’un rouge scintillant du puits d’antigravitation. En même temps je pris un tel appel avec les pieds que compte tenu de l’état d’apesanteur, je descendis comme une fusée.

Bien au-dessus de moi, j’aperçus les traits confus d’un visage. Le casque radio en métal ma brilla dans la lumière du champ d’antigravitation, comme la cassure d’une pierre précieuse.

Puis le garde se retira enfin.

Je fus saisi par le matelas énergétique de rebond. La douleur provoquée par l’accélération du freinage me remit les idées en place. Archibald Coolert, que tous nommaient simplement « Archi », ricana. Le biochimiste au visage de vaurien parsemé de taches de rousseur était un as dans sa spécialité.

Bridgeman semblait ne s’être attaché en général que des hommes de tout premier ordre. Archi estimait que lui et les autres savants à bord n’étaient soumis à aucune influence. C’était une erreur que même Annibal et moi, les deux seuls télépathes entraînés du C. E. S. S., n’avions découverte qu’avec les plus grandes difficultés.

Bridgeman était et demeurait un génie quand il s’agissait de s’attacher la collaboration des personnes adéquates et il savait employer la bonne méthode.

Et surtout, il ne lui arrivait jamais de commettre une faute ; du moins pas jusqu’alors. Ainsi, dans le subconscient d’Archi sommeillait une espèce de microbombe psychique que Bridgeman pouvait mettre à feu à tout instant. Lui être infidèle signifiait la mort.

— Eh ! van Haetlin, est-ce vous ou votre esprit ? Bon Dieu, vous êtes arrivé aussi vite qu’une grenade ! Avez-vous vu un fantôme ?

— A peu de chose près, expliquai-je hors d’haleine.

Je décidai au même instant de m’en tenir à la vérité, dans ce cas aussi. Le garde robot ferait son rapport. Je devais le devancer.

Le bout du nez en trompette de Coolert vira au blanc. Cela se produisait chaque fois qu’il se concentrait ou qu’il s’énervait.

— Ne me donnez pas d’inquiétudes. Nous avons assez d’ennuis. Quelqu’un a renversé ici quelques fûts de produits chimiques. C’est pourquoi je suis en bas.

— Ce sera sans doute l’un des biorobots, dis-je en secouant la tête. Imaginez-vous donc, il s’en est fallu d’un cheveu que je ne sois abattu par l’un des gardes du corps de Bridgeman, simplement parce que j’étais entré dans le couloir qui…

— Le couloir circulaire qui mène aux quartiers de travail et d’habitation de Bridgeman ? m’interrompit-il. Bon Dieu, vous êtes devenu fou ? La première règle à bord du Wonderful Power est de ne jamais pénétrer dans les lieux saints. Qu’avez-vous tenté de faire ?

Je feignis d’être effaré et frappé rétrospectivement d’une peur mortelle.

Le docteur Archibald Coolert avait lui aussi lu le rapport sur le véritable Janus van Haetlin et par conséquent il savait comment il s’était comporté dans la salle d’exécution. Je ne pouvais me permettre de jouer brusquement les héros.

Archi ricana de nouveau.

— Eh bien ! calmez-vous donc ! Je parlerai au patron. En tant que nouveau, vous ne pouviez vraiment pas le savoir. Il faut dire que nous sommes partis un peu trop précipitamment pour avoir le temps de vous donner, à vous et à Peroni, un cours particulier sur les usages en vigueur ici. Encore une fois : qu’avez-vous fait ?

— J’ai… j’ai levé les mains et je me suis arrêté immédiatement, bégayai-je. Le bonhomme jouait avec la détente de son fusil mitrailleur.

— Et ensuite ? demanda Archi vivement intéressé.

Je sondai brièvement son subconscient. Le résultat fut instructif. Il s’intéressait à la manière dont se comportaient les gardes du corps dans les situations critiques.

Si Bridgeman l’avait appris, c’eût été un motif suffisant, pour un homme aussi prudent que lui, pour punir Coolert. On ne devait s’intéresser qu’aux choses relevant des attributions fixées par Bridgeman lui-même, et à rien d’autre. Les pensées d’Archi étaient dangereuses, mais je ne pouvais le lui dire.

— Je ne sais plus exactement, répondis-je en faisant semblant de me calmer. J’ai reculé en le regardant fixement. Ensuite, j’ai sauté au plus vite dans l’ascenseur A. Et en arrivant ici en bas, je vous ai vu.

Son ricanement se figea.

— Vous l’avez fixé… hum… ! Savez-vous que c’est sans doute ce qui vous a sauvé ? Les sentinelles ont l’ordre de tirer. Tiens, tiens, vous l’avez regardé fixement ! Vous avez sans doute dû faire un effort, ou alors, vous aviez peur, n’est-ce pas ?

— C’est logique ! Allez donc regarder le canon d’un fusil mitrailleur que l’on pointe sur vous !

— Bon. D’ailleurs, van Haetlin, voulez-vous me rendre un service ?

— Oui ? demandai-je sans comprendre.

Il eut un air embarrassé.

— J’ai… j’ai posé un peu trop de questions, vous comprenez. Oubliez cela, voulez-vous ? Le patron n’aime pas que l’on examine ces choses-là d’un peu trop près.

Et voilà qu’il avait même peur ! Le docteur A. Coolert, lui qui était toujours serein, enjoué, et qui jouissait sans doute de la confiance du professeur, avait peur, simplement parce qu’il m’avait interrogé sur le comportement du garde. C’était là un nouveau renseignement pour moi.

— O. K. ! je tiens ma langue, murmurai-je en tapant sur l’épaule de cet homme de taille moyenne et aux cheveux roux. Dites-moi, Archi, pourquoi donc avez-vous besoin de le mentionner ? Il est pourtant normal que l’on se renseigne ?

— Pas à bord du Wonderful Power, et pas en tant que collaborateur de Bridgeman, m’apprit-il. Il n’y a pas longtemps que vous êtes parmi nous. D’ailleurs vous avez démasqué le traître Boster Havelink assez tôt pour nous permettre à tous d’échapper au désastre. Si dans la base andine votre cerveau n’avait pas fonctionné à la vitesse de l’éclair et si vous n’aviez pas agi encore plus rapidement, nous aurions volé en éclats. Bridgeman vous passera donc certaines choses. Mais ensuite, la limite sera très vite atteinte. Et alors, vous devrez faire attention. M’avez-vous bien compris, van Haetlin ?

Je regardai son visage tendu.

— Oui, sans équivoque. D’ailleurs, je comprends bien que Bridgeman ne m’a pas fait libérer d’Henderwon sans rime ni raison. Il l’a payé très cher. Tout son commando d’intervention y est passé. Seuls deux bios et Ramon de Giuera en sont sortis sains et saufs. Ce fut un vol d’enfer, la vitesse faisait rougeoyer les surfaces portantes. Je m’étonne encore que les chasseurs d’intervention du C. E. S. S. ne nous aient pas eus.

— Arrêtons-nous là, nous avons assez parlé, m’interrompit-il. N’oubliez pas que vous aviez à bord un appareil martien d’antilocalisation. Pensez à mon avertissement et… gardez le silence sur mes questions. O. K. ?

— Promis. Disparaissez maintenant, Archi. Je reste ici.

— Qu’est-ce que vous voulez y faire ? demanda-t-il étonné. Il n’y a que des entrepôts et des laboratoires.

— Partez, insistai-je. Vous verrez bientôt ce que je compte faire. En fait, je suis la première partie de vos judicieux conseils.

Il siffla entre ses dents, un sifflement aigu, s’élança dans l’ouverture de l’ascenseur et démarra.

Quand il eut disparu, je réfléchis un instant. Puis je marchai vers l'intervisiophone le plus proche.

— Attention ! me lança Annibal.

Il se trouvait dans notre cabine commune. Il souffrait soi-disant d’une forte gêne respiratoire, conséquence de notre fuite précipitée du labyrinthe rocheux des hautes Andes.

Sous le masque du professeur Peroni, difforme, il pouvait se permettre de telles extravagances. Un génie comme Bridgeman tolérait tout ce qui était clair, matériellement exact et logique.

Si j’avais alors touché le contact d’appel de détresse que je connaissais, la partie eût été terminée pour moi. Seuls les hommes connaissant parfaitement les vaisseaux martiens et les ayant étudiés en détail pouvaient connaître ce contact. En outre, cet interrupteur à symbole était installé de telle façon qu’on ne pouvait l’atteindre qu’après avoir ouvert une trappe à peine visible.

Il y avait deux touches symbolisées différemment : le bouton pour appeler et le commutateur de retour d’image en cas d’appel extérieur.

Il me fallait de nouveau réfléchir et agir comme l’aurait fait incontestablement le véritable Janus van Haetlin avec son quotient d’intelligence augmenté à 51,03 Orbton. Devant les symboles qui représentaient une espèce de pupitre principal de commandes, il aurait certainement eu l’idée de se mettre directement en contact avec la centrale. Actionner la touche de retour d’image eût été faire preuve d’indigence intellectuelle car son symbole montrait une main s’emparant de quelque chose et qui était baignée d’ondes sonores stylisées.

J’appuyai sur la touche d’appel. Un cercle énergétique rouge se détacha du boîtier plat de distribution. Il s’approcha et, flottant dans l’air, il s’arrêta juste devant ma bouche. C’était ainsi que les Martiens avaient construit leurs « microphones ».

Quelques minutes à peine s’écoulèrent et sur l’écran ovale apparut le visage d’un homme.

Il s’agissait du chimiste, le docteur Jean-Baptiste Armand, un homme mince et peu bavard. Lui non plus ne se doutait pas que son cerveau était conditionné pour le « cas de nécessité ». Lui aussi croyait être tout à fait maître de ses décisions.

— Eh bien ! van Haetlin, je constate que vous vous trouvez sur le pont de ravitaillement ! Auriez-vous des problèmes ?

De nouveau, c’était là un piège, comme je pus m’en rendre compte en sondant son subconscient. Bridgeman était depuis longtemps au courant de l’incident.

— Quelques-uns, oui, dis-je rapidement avec une nervosité réprimée mais juste encore perceptible. Seriez-vous assez aimable pour me mettre en communication avec le professeur Bridgeman ? Le docteur Coolert que j’ai rencontré ici en bas m’a dit que le profe…

— Exact, mon ami, je suis ici, m’interrompit une voix sonore.

En même temps, l’image changea. Horatio Nelson Bridgeman apparut. Il souriait ; en général, il souriait très souvent ! Dans le cas présent, je ne pouvais être sûr de la sincérité de ce sourire. D’autres personnes en avaient fait la triste expérience.

Connaissant notre habileté à prendre les devants, Bridgeman considérait que sa base andine, où avait été installé l’émetteur en 5-D provoquant l’hypnose massive et que nous avions cherché fiévreusement, avait été vendue par un traître qui en avait révélé la position au C. E. S. S. Cet homme déclencha une réaction nucléaire qui la fit sauter.

Bien entendu, Annibal Othello Xerxes Utan, l’étrange agent du C. E. S. S. de cette histoire et moi étions les vrais responsables. Grâce au comportement psychologiquement défectueux du gardien Boster Havelink nous avions réussi à diriger entièrement les soupçons sur lui.

Comme prévu, Bridgeman avait mordu à l’hameçon. J’avais pu le persuader complètement que Havelink était un saboteur qui s’était infiltré dans la base. La question relative à l’identité de la personne pour laquelle il travaillait était de toute façon restée en suspens. Si j’y avais répondu, si avec un sentiment de triomphe je m’étais laissé entraîner à proposer quelque peu trop catégoriquement le C. E. S. S. comme l’instigateur de tous les événements, un homme comme Bridgeman eût conçu des soupçons.

Il nous avait crus ; il m’avait même exprimé sa gratitude et son estime en public.

Annibal et moi n’avions pu obtenir davantage car au moment où, nos armes d’intervention prêtes à tirer, nous voulions arrêter Bridgeman et les survivants de son équipe, il nous avait informés, avec un sourire d’abnégation mais triomphant, qu’il existait encore un deuxième émetteur.

Comme pétrifiés, Annibal et moi nous nous étions trouvés devant un criminel dont nous ne savions alors s’il était fou ou normal. Lorsque, par surcroît, il nous apprit que ce deuxième émetteur était bien plus efficace que celui détruit par Boster Havelink dans la base andine, j’avais automatiquement baissé le canon de mon arme.

Mais le clou de ce développement inattendu pour nous fut une autre révélation. Bridgeman avait un fils ! Cela, nous n’avions pu le deviner au début de notre téméraire opération car nous n’avions même pas su le nom du « huitième homme ».

Après le départ précipité du Wonderful Power, nous n’avions pas non plus eu l’occasion d’utiliser la mécanique d’information du C. E. S. S. pour en apprendre davantage sur ce fils de mauvais augure.

Existait-il vraiment ? Y avait-il réellement une station spatiale autrefois mise en place par les Martiens et dont Bridgeman pouvait se servir contre l’humanité ? Ou bien n’était-ce que du bluff de sa part ?

Dans ce dernier cas, Annibal et moi-même eussions commis la pire erreur de notre carrière. Mais nous ne le pensions pas. Ce biochimiste s’était entendu à laisser ignorer son existence aux sept autres élèves au Q. I. surélevé et, en outre, avait réalisé ce tour de force de contaminer presque la totalité de l’humanité avec ses « bactéries de décomposition » qui au début paraissaient si inoffensives. On pouvait être certain qu’un tel homme ne bluffait pas !

Nous devions continuer à le prendre au sérieux. Je venais justement de me rendre compte à quel point il était prudent.

— Les mots vous manquent, van Haetlin ? demanda-t-il en m’arrachant à mes pensées. Vous semblez être décontenancé.

— C’est exact, monsieur, m’empressai-je de confirmer. Il s’en est fallu d’un cheveu que je ne sois abattu par l’un de vos gardes du corps.

— Oui, je sais, dit-il en riant.

Son fin visage d’aristocrate apparut sur mon écran dans toute sa grandeur. La lumière des tableaux de commandes brillait dans les mèches blanches qui parsemaient sa chevelure.

Même en cette occasion il se conduisait en gentleman. Il n’oubliait jamais ses bonnes manières.

— Vous avez été étourdi, mon cher. Mais je crois pouvoir me souvenir d’avoir omis de vous signaler la zone interdite, ou est-ce que je me trompe ?

— En aucun cas, monsieur. Je voulais vous rendre visite.

— Pourquoi ?

— Monsieur, vous savez que j’ai longtemps été sur Henderwon et que là-bas j’ai été interrogé quotidiennement. Je sais que le C. E. S. S. dispose d’un vaisseau spatial prêt à intervenir et vraisemblablement du même type que celui-ci. Cela signifie qu’ils peuvent aussi utiliser des appareils martiens de localisation fonctionnant à une vitesse superluminique. Je voulais vous avertir de ce danger.

Il approuva de la tête, pensif.

— Une raison valable pour une visite, van Haetlin. Vous semblez vous être bien rétabli. Comment va le professeur Peroni ?

— Encore des difficultés à respirer, monsieur. Il est dans la cabine.

— Très bien, mon cher, n’oubliez pas votre désagréable expérience. Il ne faut jamais mettre les pieds dans le couloir central sans ma permission. Si le garde avait tiré, j’aurais dû renoncer à un collaborateur précieux, vous en l’occurrence. A vrai dire, comment se fait-il que le bio n’ait pas tiré ?

Il me regarda, toujours en souriant, et attendit ma réponse.

Ce gaillard était aussi impénétrable qu’une bouteille d’encre. En fait, que savait-il réellement de ma tentative d’incursion dans sa cabine ?

Avait-il un dispositif caché de télésurveillance ou avait-il été informé ultérieurement par un appel du garde ?

— Je… je ne sais pas, monsieur, déclarai-je en hésitant. J’ai reculé, je l’ai regardé fixement, puis j’ai sauté dans l’ascenseur.

— Oh ! vous ne lui avez donc pas tourné le dos. Un bon point pour vous, van Haetlin. Vous semblez avoir rendu mon bio indécis.

— Je ne sais pas, monsieur.

Il se contenta de hocher la tête. Le cadrage changea. J’aperçus Bridgeman dans toute sa stature, assis dans le fauteuil du premier astropi-lote. Il maniait l’appareil avec une sûreté étonnante.

— Venez donc dans la centrale. Vous trouverez bien le chemin, n’est-ce pas ?

— Je l’espère, monsieur.

— Eh bien, vous n’êtes donc jamais allé à bord d’un navire martien de ce genre ? Non… ? Mais alors vous avez trouvé étonnamment vite le système de télécommunication.

— Monsieur, répliquai-je beaucoup plus calme et avec une pointe d’ironie dans la voix, je dispose par hasard d’un Q. I. de 51,03 Orbton. J’ai pu concevoir où se trouvait ce système.

— Naturellement, affirma-t-il quelque peu distraitement. Puis-je donc vous demander de venir dans la centrale ? Je serais intéressé d’apprendre à quel point les pilotes du C. E. S. S. sont familiarisés avec un vaisseau martien de ce type. Je vous attends. Merci pour votre appel.

Puis il coupa la communication.

Bridgeman était plus dangereux qu’un serpent à sonnette qui la nuit se love dans la chaussure d’un voyageur imprudent. Et surtout, il était impénétrable.

Lorsqu’Annibal et moi, après l’évasion réussie d’Henderwon, étions arrivés dans la base andine, nous avions pu saisir brièvement et exploiter les pensées de Bridgeman.

Nous l’avions très rapidement identifié et avions passé l’information au patron du C. E. S. S. par le relais de Kiny Edwards.

Mais ensuite, seulement un jour plus tard, Bridgeman avait élevé un bloc qui ne permettait plus l’espionnage psychique.

Nous n’avions donc pas pu approfondir la manière dont il voulait exercer sa pression par suggestion hypnotique sur l’humanité contaminée.

Certes, nous avions détruit l’émetteur qui pour cela était absolument essentiel ! Nous avions réussi à détourner de nous tous les soupçons, et surtout nous avions en quelque sorte semé la mort dans la base de Bridgeman grâce aux « dossards » spécialement « préparés » de nos tenues de prisonniers.

De ce point de vue, son éminente intelligence nous avait facilité les choses. Il s’était dit que deux condamnés à mort et qui, par surcroît avaient été libérés sans le vouloir et de façon tout à fait inespérée, ne pouvaient être rendus responsables pour des dossards qui risquaient à tout instant d’être découvert.

Ce fut notre chance. A vrai dire, nous avions eu beaucoup de chance dans notre malheur, car si Boster Havelink ne s’était pas comporté de façon aussi suspecte, la question décisive serait restée en suspens.

Mais ainsi, Bridgeman était convaincu d’être tombé dans le piège d’un mouchard.

— Monte, c’est un ordre, me lança Annibal.

« Mon vieux, ne te martyrise pas le cerveau ! Une faute, et nous sommes fichus. Je vais immédiatement me faire porter guéri. Sinon, Bridgeman finira par avoir l’idée de me faire examiner en raison de mes soi-disant problèmes respiratoires. »

— Non-sens. Il n’y a pas de médecin à bord.

— Mais là-bas où nous atterrirons, il devrait y en avoir plus d’un. Si l’on découvre ma bosse artificielle avec les armes du C. E. S. S., nous aurons droit à un voyage au ciel en première classe.

— Mais eux avec nous, compte là-dessus. Tes bombes sont précises. Les mises à feu par télépathie fonctionnent. Nous verrons. Maintenant, du calme. Si je suis observé, la fixité de mon regard attirera l’attention.

— Il n’y a pas de mouchard caché, ici. Les Martiens ne connaissaient pas cela. Ils n’avaient besoin de rien de tel.

— Les Martiens, oui. Mais ici, nous avons affaire à des hommes.

— Qui, à coup sûr, n’ont eu ni le temps ni l’occasion de farcir un petit croiseur martien d’appareils d’espionnage selon le modèle terrien. O. K. ! mon grand, nous nous verrons dans la centrale. Veille à ne pas donner des informations trop précises à Bridgeman.

Je secouai involontairement la tête et me dirigeai vers le puits d’antigravitation. Le coussin énergétique de rebond s’écarta sur le côté. Je pris mon élan et fus emporté vers le haut.

Si cette opération se déroulait comme nous le souhaitions, nous aurions vraiment de la chance.

S’emparer dès à présent de Bridgeman et le liquider, ou l’arrêter avec son petit équipage, eût été chose facile.

Mais où donc se trouvait le deuxième émetteur du signal de panique ? Qu’en était-il de ce fils mystérieux ? Pouvais-je prendre le risque de mettre dès à présent hors d’état de nuire ce criminel de génie ?

Non, en aucun cas ! Il se trouvait dans la situation d’un kidnappeur que l’on ne peut arrêter que lorsqu’on a trouvé sa victime. Nous avions les mains liées.


CHAPITRE III

Je regardai ma montre à dateur ; elle dissimulait une arme défensive qui jusqu’ici n’avait pas été découverte. Une chance pour nous ! Qui donc aurait pu avoir confiance en deux prisonniers libérés d’Henderwon et que l’on aurait trouvés porteurs de montres spéciales à micro-jets d’acide ?

Annibal Othello Xerxes Utan, agent spécial, major du C. E. S. S., avait mis son projet à exécution.

Il avait fait son apparition dans la centrale et s’était déclaré guéri. Bridgeman, cet homme de grande taille, d’apparence extrêmement sympathique, avait simplement hoché la tête.

Il n’estimait pas particulièrement le professeur Arturo Peroni, du moins en tant qu’homme ! Bridgeman n’était pas un dégénéré et nous n’avions pas non plus décelé chez lui des symptômes névrotiques trahissant une soif de puissance.

Bien sûr, il voulait dominer l’humanité grâce à ses cultures démoniaques de bactéries qu’il offrait au plus grand consortium alimentaire de la Terre par l’intermédiaire d’un mandataire.

Mais en fin de compte, il voulait faire régner la paix mondiale pour ensuite tenter l’expérience de ramener à la normale les obéissantes marionnettes humaines.

Il devait donc exister un moyen, non seulement d’annuler l’effet destructeur de volonté des cultures martiennes, mais aussi de lever le blocage de la volonté spécifique individuelle.

Il me tenait particulièrement à cœur d’en apprendre davantage à ce sujet.

Naturellement, on ne pouvait interroger directement Horatio Nelson Bridgeman.

Même s’il ne montrait aucun des symptômes que je connaissais de troubles mentaux, il réagissait cependant avec une sévérité extrême et une cruauté étonnante lorsqu’il soupçonnait l’un de ses collaborateurs de se mal comporter ou d’agir d’une façon « dangereuse pour son projet ».

C’était là une tournure qu’il utilisait souvent. Il employait aussi constamment l’expression « maturité d’impulsion » quand il parlait du signal en 5-D qu’il allait émettre un jour.

D’une façon que je ne pouvais moi-même définir, cet homme m’en imposait. Chaque geste, chaque mot trahissait une éducation de tout premier ordre, de style anglo-européen. En l’an 2007, il avait reçu le prix Nobel pour ses importantes découvertes en biochimie.

Ensuite, il tomba sous la coupe de ce criminel sans scrupule qu’était le professeur Jerôme A. Bulmers, dans la mesure où il se laissa entraîner à subir une élévation de Q. I., dans la base atlante.

Par la suite seulement, des instincts prirent apparemment le dessus dans la personnalité de Bridgeman, auxquels il avait à peine prêté attention avant cette augmentation de ses capacités.

Naturellement, en raison de ses dons naturels, il s’était toujours senti un homme supérieur ; avec raison, d’ailleurs !

Mais – nous l’avions entre-temps appris par lui-même – il n’avait que rarement profité de ce fait, et toujours à bon escient, au cours de réunions de toutes sortes. Il n’avait jamais voulu offenser sérieusement les autres, ni même les déprimer.

Tous ces traits de caractère remarquables en soi s’étaient modifiés après l’augmentation de quotient pratiquée par Bulmers, pas beaucoup, mais en tout cas suffisamment pour que Bridgeman décidât de devenir le maître de la Terre.

Pour pouvoir réaliser ce projet il avait mis au point une arme dont il avait eu connaissance par l’héritage des Martiens.

Cent quatre-vingt-sept mille années terrestres auparavant, des savants martiens avaient produit une culture de bactéries inconnues sur la Terre et qui, d’après les recherches du C. E. S. S., était une chose intermédiaire entre la bactérie et le virus. En tout cas, lors du traitement de Clara Poterlee, tous les antibiotiques modernes avaient échoué.

Même les nouveaux cosmobiotiques, qui n’en étaient encore qu’au stade expérimental mais qui détruisaient aussi les virus jusqu’alors inattaquables, n’avaient pas donné satisfaction.

Il s’agissait sans nul doute d’une culture spéciale mise au point par les Martiens pendant très longtemps et avec ténacité.

Ils y avaient été contraints ! Ils avaient eu besoin de forces auxiliaires complaisantes et ils n’attachaient pas de prix au fait de laisser une volonté propre et consciente aux hommes et aux femmes des différentes planètes de l’univers.

Cette volonté devait être déconnectée, quoi qu’il arrivât. Et de la même façon, les anciens Atlantes, ces représentants les plus intelligents de la race humaine existant alors, étaient devenus des astronautes au service de Mars.

Ils avaient appris très vite et sans subir de dommages, dans le cadre de leurs attributions. Les Martiens avaient installé dans l’Atlantide des machines de formation par suggestion hypnotique que le professeur Bulmers avait, de façon fort regrettable, trouvées avant le C. E. S. S. et utilisées à ses propres fins.

Bridgeman avait été le premier élève de Bulmers et cet homme extraordinaire avait logiquement compris la raison pour laquelle les Martiens avaient apporté ces appareils de formation sur Terre.

Les Martiens s’étaient comportés en amis de l’humanité adolescente mais, au cours de leur guerre sidérale, ils avaient eu besoin en première ligne, d’équipages intelligents et durs au combat pour leurs navires.

Ils avaient subi d’énormes pertes dans leurs propres rangs. Ils avaient pu construire des vaisseaux de toutes tailles et en grandes quantités, grâce à leur formidable industrie ; mais pas des hommes ou des créatures semblables aux hommes !

Il était donc venu à l’idée de Bridgeman que les Atlantes, avides de s’instruire, avaient d’abord été traités avec les bactéries déconnectant la volonté et qu’ensuite seulement leur Q. I. avait été augmenté.

Nous avions jusque-là pensé que c’était l’inverse. Mais c’était faux ! Tout ce que Bridgeman avait fait au cours des deux dernières années avait été sans détour.

Il avait fait s’écraser un avion et dans les cendres de l’appareil se trouvaient celles d’un homme drogué. Cet inconnu était en possession des papiers de Bridgeman et de marques distinctives particulières. Il avait été contraint, avant l’accident, de se faire faire une dentition imitant fidèlement celle de Bridgeman.

Cet éminent savant avait donc pu disparaître de la scène sans tambour ni trompette et sans que cela étonnât quiconque puisque ses cendres avaient été jetées à la mer.

Or Annibal et moi venions de découvrir, peu de temps auparavant, que les cendres en question n’étaient pas les bonnes puisque notre huitième homme était Bridgeman ! Cette nouvelle fut en quelque sorte un coup bas porté à Reling car il ne connaissait que trop bien les énormes qualités scientifiques de Bridgeman.

Le biochimiste n’avait pas fait la moindre faute. Après sa libération par le professeur Bulmers, il fut assez malin pour proposer, par un intermédiaire, à la Ail Food World Corporation, la culture biologique qui devait détruire les matières synthétiques tout en restant inoffensive pour l’homme.

Cet intermédiaire, qui était un juriste, un certain Frédéric G. Camponelli, n’avait même pas connu son commettant car il avait été contacté et payé par l’un des robots humains de Bridgeman.

Tout cela avait été magnifiquement organisé et exécuté avec génie.

A une époque où l’homme n’était plus maître des déchets plastiques malgré les installations nucléaires d’incinération des ordures, où l’encrassement de l’environnement par toutes sortes de matières synthétiques indestructibles prenait des formes de plus en plus effrayantes, les responsables financiers de l’A. F. C. avaient bien entendu saisi à deux mains, et sans se poser trop de questions, une substance biochimique capable de détruire les boîtes de conserve vides et des centaines de milliers d’autres matériaux d’emballage, tout comme la nature le faisait depuis des millions d’années avec le bois, le papier et même les métaux.

Il était clair que l’on ne pouvait du jour au lendemain interdire la fabrication des emballages d’A. F. C. : le C. E. S. S. eût été impliqué dans le plus gigantesque procès de l’histoire de l’humanité et indiscutablement la vérité aurait fini par être révélée. Il nous fallait éviter cela.

La créature intelligente nommée « humain » a deux points sensibles ; elle réagit violemment lorsqu’un danger menace sa santé ou son niveau de vie péniblement acquis.

Au cours d’autres missions, nous avions assisté à des scènes de panique. Nous avions vu des hommes et des femmes de bonne éducation se piétiner mutuellement pour obtenir le moindre avantage.

Nous, les agents secrets du C. E. S. S., ne savions que trop bien comment la menace que représentait l’affaire Bridgeman eût été accueillie.

Tout d’abord, on nous aurait cloués au pilori. Presse, radio et télévision nous seraient tombées dessus sans pitié, les commentaires, de plus en plus fiévreux, perdant peu à peu toute objectivité. Nous aurions été accusés d’incompétence car n’étions-nous pas la plus haute autorité en matière de défense de l’humanité ?

Le fait que nous n’ayons pu intervenir suffisamment tôt, que nous n’ayons découvert l’affaire que par hasard, n’aurait pas été considéré comme une circonstance atténuante car la vague de panique aurait déjà rongé le fin vernis de soi-disant culture et éducation chez quatre-vingt-dix-neuf pour cent des hommes. On nous aurait tout simplement fusillés ou lapidés.

Les gouvernements en place ne s’en seraient pas mieux tirés. C’était justement cela le diagnostic de nos meilleurs psychologues et psychiatres ; et les experts n’appartenant pas au C. E. S. S. ne pensaient pas différemment !

Même les Chinois nous avaient instamment mis en garde.

Tels étaient les faits auxquels Annibal et moi étions confrontés. Nous savions que le patron était impuissant.

A une vitesse inconnue, nous foncions à travers le système solaire vers une destination dont j’ignorais malheureusement tout.

Si je l’avais connue avec précision, si sa position galactique n’avait pas été pour moi un secret, j’aurais utilisé mon appareil de commandement martien à l’instant même.

On avait pourvu Annibal d’une bosse artificielle en biosynthonyl. Elle se révéla très utile : elle était à l’épreuve de toute inspection aux rayons X et imitait les côtes et les vertèbres. Dans cette cavité se trouvait, entre autres choses, mon codateur que j’avais reçu du cerveau positronique géant qui commandait sur Mars.

Bridgeman ne se doutait pas qu’Annibal et moi avions subi, bien des années avant lui, une augmentation de Q. I. grâce à un appareil martien. Notre prétendue super-intelligence n’était donc pas un mensonge.

Elle pouvait et devait nous sauver et c’était là notre seule chance de réussite.

Jusqu’ici, Bridgeman, pressé par le temps, avait renoncé à faire mesurer le taux Orbton d’Annibal et de moi-même. Mais il était hors de doute que cela viendrait. Un homme aussi prudent que lui ne renoncerait en aucun cas à vérifier si van Haetlin et Peroni étaient réellement passés sous le casque irradiant d’une machine de formation.

Cette seule raison avait suffi à éliminer les autres agents du C. E. S. S. susceptibles d’accomplir cette mission, sans compter que le petit et moi étions aussi devenus télépathes.

Si seulement nous étions parvenus une seule fois, à sonder en détail le cerveau de Bridgeman, nous aurions alors découvert sa destination ! Et l’affaire aurait été réglée sur-le-champ !

Je pouvais piloter la navette. Les symboles martiens en couleurs des organes de commande n’avaient plus de secret pour moi. Peu à peu nous avions appris sur quel bouton ou commutateur il fallait appuyer lorsqu’on voulait déclencher ou arrêter un processus déterminé.

Bridgeman était un pilote habile. Il devait avoir étudié de près l’affolante profusion d’instruments. Certes, ce n’était pas simple, d’autant que nous pouvions déclencher quelque chose rien que par notre « stratégie du presse-bouton ». Et bien sûr cela ne signifiait pas, et de loin, que nous savions aussi ce qui se passait réellement dans l’appareil en question.

Il était impensable d’envisager la moindre réparation. Si les robots mécaniciens que l’on trouvait partout n’éliminaient pas les causes des pannes, nous étions impuissants à nous tirer d’affaire.

Des hommes comme le professeur Josuah Aich nous avaient comparés, nous et nos pilotes péniblement entraînés, à ces conducteurs d’automobiles inexpérimentés du siècle passé qui, en dehors du bouchon du réservoir à essence et de l’accélérateur connaissaient encore le frein, et ce dans le meilleur des cas.

Horatio Nelson Bridgeman semblait lui aussi tout à fait conscient des difficultés.

J’observais discrètement ses manœuvres. Parfois, apparemment fasciné, je posais une question, me faisais expliquer quelque chose. En aucun cas je ne pouvais renoncer à poser des questions : cela correspondait à mon rôle.

Mais je remarquai que Bridgeman ne sortait jamais de la « zone jaune » des indications de performance.

Parfois même il hésitait devant des processus de manœuvre qui étaient depuis longtemps devenus des réflexes pour les pilotes du C. E. S. S.

Lorsque je pensais à la façon dont, soupçonneux, j’avais sorti les lourdes tourelles de tir du super-vaisseau de combat Bapura et ouvert le feu sur le navire géant de l’Orgh, le pilotage plus que prudent de Bridgeman m’apparaissait presque ridicule.

Toujours est-il qu’il connaissait le fonctionnement principal, qu’il le maîtrisait et pouvait ainsi piloter impeccablement le navire jumeau du 1418. Pour ses projets, cela suffisait amplement.

« Si je connaissais sa deuxième base, je le ferais valser en moins d’une seconde du siège de pilotage », pensa Annibal.

Il était assis en retrait dans la centrale, adressait son rictus répugnant aux gens qui l’entouraient et veillait à ne pas oublier les habitudes de Peroni.

Non seulement Bridgeman était un observateur perspicace, mais le chef de la garde, l’Euro-Portugais Ramon de Giuera, lui aussi.

Il avait pris sur lui le risque énorme de déconnecter psychiquement l’équipage d’un bombardier atomique européen, de le jeter pardessus bord en haute mer et d’atterrir à Henderwon sous l’identité du commandant Euro de la flotte orbitale de bombardiers.

Si nous ne l’avions pas identifié grâce à nos sens télépathiques supranormaux, le plan de Bridgeman pour libérer les sept condamnés à mort eût sans nul doute réussi.

Mais en raison de nos facultés parapsychiques, nous avions pu faire une enquête à temps. Ramon n’avait pu sortir que van Haetlin et Peroni des cellules blindées. Puis Mike Torpentouf avait donné l’ordre de tirer. Face aux canons à tir rapide à dispersion et aux lance-flammes à plasma à tir croisé, même les robots humains de Bridgeman, indifférents à la mort, n’avaient eu aucune chance.

Dans cet enfer de feu et de flammes, leur matériel martien était tombé en panne.

Eux qui, l’instant d’avant, étaient invisibles, étaient redevenus visibles. Ils furent alors définitivement perdus.

Pour le C. E. S. S. et les autres services secrets une nouvelle question s’était alors posée.

D’où Bridgeman tenait-il tous ces appareils ? Ils provenaient incontestablement de l’héritage martien, principalement des gigantesques stocks de ravitaillement qui étaient tombés sur Terre il y avait seulement quelques mois.

Mais d’où tenait-il ces appareils portatifs rendant l’homme invisible ? D’où provenaient les antilocalisateurs ? De qui tenait-il ce microprojecteur qui entourait son corps d’un écran énergétique qu’aucune arme normale ne pouvait transpercer ?

— Attention ! Radokowky t’examine de près. A mon avis, il te regarde un peu trop fixement. Cette boule de graisse est plus futée que tu ne le penses.

— Sonde-le. Il ne va tout de même pas avoir lui aussi un bloc antipsi, d’un seul coup.

— Ce n’est pas cela. Mais d’une manière ou d’une autre tu l’inquiètes. Il repasse encore en revue les incidents de la base andine, point par point. Il fut le dernier homme à pénétrer avant moi dans le laboratoire d’examen. Actuellement, il réfléchit intensément pour savoir si Havelink était ou non près de la centrale électrique. Fais attention !

Je jetai un regard rapide au biologiste.

Il était assis dans un fauteuil beaucoup trop petit et trop étroit pour lui. Bridgeman n’avait pas fait changer les sièges martiens par des fauteuils fabriqués sur Terre.

Mon attention se concentra de nouveau sur Bridgeman. La question de l’origine de tous ces mystérieux appareils martiens qu’il possédait me torturait. Nous les avions cherchés dans la ville lunaire de Zonta et sur Mars, mais nous n’avions rien trouvé de semblable.

Les équipes de recherches de Reling passaient au peigne fin les « déserts de stockage » en Australie et dans l’Antarctique.

Mais on ne pouvait plus me faire savoir si entre-temps on y avait découvert quelque chose. Nous étions partis en catastrophe car la division d’attaque du C. E. S. S. n’avait bien entendu pas échappé à l’œil de Bridgeman.

Dans mon for intérieur, je doutais qu’il eût somme toute trouvé ce matériel sur la Terre. Il avait dû s’emparer du vaisseau spatial dans un hangar secret de l’Antarctique avant que le transmetteur de stocks Alpha VI n’eût commencé son travail.

Cela pouvait correspondre. Autrefois nous n’étions pas aussi vigilants qu’après cette catastrophe.

Mais à mon avis, les projecteurs et les anti-localisateurs ne provenaient pas de là-bas. Nous avions trouvé de nombreux dépôts martiens sur Terre, mais aucun appareil de ce style.

J’attendais alors, avec une impatience croissante, une manœuvre qu’il devait absolument exécuter. Il ne pouvait la différer plus longtemps sinon il perdrait toute orientation.

Nous devions être très loin dans l’espace. Il avait accéléré pendant environ une demi-heure pour laisser ensuite le vaisseau partir en chute libre.

Nous connaissions la raison de cette manœuvre. Les radars au fonctionnement irréprochable des stations martiennes et lunaires auraient immédiatement identifié les propulseurs tournant à plein régime et auraient calculé la position du vaisseau.

Comme de son côté il savait que les hommes de l’ère spatiale occupaient la Lune et Mars, il était prudent.

Un grand navire de guerre de la classe du Porcupa aurait non seulement pu le localiser sans peine mais aussi le rattraper et l’anéantir d’un seul coup de feu.

Aussi était-il passé sur « vitesse de fuite » pour laisser s’apaiser les remous.

En outre, je supposais qu’il avait filé dans l’espace pratiquement sans dessein préconçu et sans plan de vol préétabli. Il avait seulement voulu passer au travers de notre réseau de défense à distance.

S’il voulait maintenant savoir avec précision où nous nous trouvions réellement et où nos sept heures de chute libre nous avaient amenés, il devait brancher graduellement l’indicateur de position Wonderful Power.

Les écrans des caméras hors-bord s’étaient éteints également. Nous ne pouvions voir la moindre étoile.

J’entendis sa voix et sursautai. J’étais assis à sa droite à la place du second pilote.

— Vous me paraissez bien pensif, van Haetlin. Qu’est-ce qui vous agite ?

Du coin de l’œil je remarquai ses quatre robots humains, des machines à tuer pensantes, rapides comme l’éclair mais tout à fait dépourvues de sentiments. Il les leur avait enlevés.

Les deux autres bios, qui n’avaient échappé à l’arrestation en masse que par hasard, étaient accroupis sur le sol, au fond de la centrale, apathiques.

Mais les gardes du corps de Bridgeman étaient bien éveillés. Le garde qui m’avait stoppé devant la cabine du professeur était là lui aussi. L’effectif était donc au complet.

J’avais le sentiment que la meilleure façon de naviguer avec un homme ayant les capacités de Bridgeman consistait à s’en tenir à la vérité. C’était ce qu’il appréciait. Il estimait correct d’être franchement informé de tout par ses collaborateurs.

— Van Haetlin !

Cette fois-ci, sa voix eut une tonalité légèrement plus cassante.

Je toussotai et regardai autour de moi en hésitant. Radokowsky s’abritait les yeux derrière une main. Archi Coolert prenait un air détaché. Le chimiste Armand jouait avec une microbande de programmation.

— Je suis nerveux, monsieur, dis-je enfin brusquement. Très nerveux, même.

— Pourquoi donc, mon cher ? Douteriez-vous de ma capacité à piloter ce vaisseau ?

Il fronça les sourcils et me contempla en riant.

— Non, ce n’est pas cela. Car alors nous aurions explosé depuis longtemps. Je puis imaginer à peu près le fonctionnement des propulseurs martiens de haut rendement et pour le moins calculer leur performance. Elle doit être énorme ! Non, monsieur, ce qui m’inquiète c’est la situation en général. Elle me semble incertaine, pas assez claire. La moindre faute peut nous conduire devant les canons du croiseur du C. E. S. S. Je l’ai vu à Henderwon. Il a atterri assez loin, sur un atoll, avec une telle élégance que j’ai compris à quel point son équipage savait déjà utiliser ses ressources.

— Hum… Oui, vous savez vraiment vous servir de votre cerveau, mon cher. Voyez-vous, van Haetlin… (il se croisa les mains, s’appuya au dossier du fauteuil et regarda le plafond), je m’étonne de votre capacité à dire des choses exactes au bon moment. J’avoue que je pense aussi à ce problème. Je suis en outre surpris qu’aucun de ces messieurs n’ait exprimé de semblables doutes.

Annibal ricana encore mieux que ne l’eût jamais fait le véritable Peroni.

Coolert baissa la tête tandis que Radokowsky toussotait. Bridgeman s’adressa à ce dernier :

— Bien entendu, la seule chose à laquelle vous pensiez c’était à un steak savoureux, n’est-ce pas ?

Annibal éclata d’un rire tonitruant. La tension fut rompue.

En dehors de l’équipage purement scientifique il y avait à bord neuf des anciens gardes, sous le commandement de Ramon de Giuera.

Il s’agissait de gaillards étonnammant intelligents mais ayant un penchant incontestable à la brutalité et à la criminalité. Boster Havelink, que nous avions sacrifié, au sens propre du mot, avait été le pire parmi ces surveillants. Il était recherché par les autorités européennnes pour un double meurtre.

Lors du choix de son personnel, Bridgeman avait procédé logiquement. Pour commander et surveiller des hommes dont la volonté avait été détruite, c’étaient des criminels de cette espèce qui convenaient le mieux.

Il y avait là Ali el Haffid, un physicien qui, une semaine avant de passer son diplôme d’Etat, avait dû disparaître, car il avait tué son épouse et qui avait été finalement recruté par les familiers de Bridgeman.

Bien sûr, lui non plus n’imaginait pas que son cerveau était une bombe vivante pouvant exploser ou non selon le bon vouloir de Bridgeman.

Chacun des soi-disant « inassujettis » se sentait le maître de sa propre volonté. Mais en fait, il n’y avait à bord de ce navire martien que trois hommes dont les cerveaux étaient intacts : Bridgeman et nous. Et, chose remarquable, ces trois cerveau avaient justement tous été intellectuellement surdéveloppés.

Par surcroît, Annibal et moi avions subi une formation parapsychique et étions devenus télépathes. Avec un entraînement progressif, nos forces psychiques suprasensorielles devaient aller en se développant.

— De la haine ! dit soudain Annibal avec la voix glapissante de Peroni. Bien sûr, c’est cela ! Ces gaillards doivent haïr van Haetlin et moi-même.

— Taisez-vous, Peroni ! le rabrouai-je.

Mais Annibal n’avait pas l’intention de laisser passer l’occasion sans en profiter.

— Ne faites pas semblant de vous énerver, vous le paquet de nerfs. Ce n’est pas moi qui ai crié grâce sous la guillotine !

— Certainement, mais aussi vous deviez être pendu à Rome, intervint Bridgeman en prenant mon parti. (Il semblait s’amuser.) Qu’est-ce qui vous amène à ces déclarations, professeur Peroni ?

— Comment ! Mon cher collègue, je me pique de comprendre l’homme, le cerveau humain avec tous ses désirs et souhaits, mieux que quiconque ici présent. Si cela devait vous blesser, professeur Bridgeman, j’aimerais…

— Oh ! je vous en prie ! Non, je ne me sens nullement blessé, dit-il en interrompant le petit. Vous avez même raison. Que vouliez-vous dire concrètement ? Je ne suis pas capable de vous suivre tout à fait. De la haine ? Jusqu’à quel point ?

— Eh bien, vous devriez pourtant savoir pourquoi seul van Haetlin a manifesté son inquiétude. Ma réponse se trouve ici. Coolert, le tas de graisse nommé Radokowsky et Armand craignent van Haetlin en raison de son augmentation de quotient. En tout cas, c’est très clair, il ne sera pas aimé comme un frère car il sera un concurrent sérieux et un supérieur aux dons intellectuels prééminents. Ces gars-là le savent. Je les ai observés et psychiquement disséqués. Surtout Radokowsky, ce goinfre à la grosse bedaine, craint pour son influence, bien que van Haetlin ne soit pas biologiste. Comme si je ne connaissais pas les hommes ! Maintenant que le danger est écarté, ces gaillards en sont déjà à imaginer les choses les plus insensées.

— Je vous interdis de m’insulter ! se défendit Radokowsky.

— Ah ! vous, taisez-vous ! C’est ma façon de parler et il faudra vous y faire. En outre, pensez qu’un jour vous serez mon assistant. Pour mes expériences j’ai besoin de bons biologistes et de bons biochimistes. Je suppose que vous en êtes un sinon le professeur Bridgeman vous aurait depuis longtemps envoyé au diable, près duquel se trouve d’ailleurs votre place. En tout cas, vous n’avez pas osé demander pourquoi nous n’avancions toujours pas…

— Nous sommes en chute libre, mon cher, l’interrompit de nouveau Bridgeman qui paraissait réellement s’amuser.

— En quoi ? Mon cher collègue, je suis médecin. Je vous en prie, ne me parlez pas physique ou… Attendez donc, cela vous dérange-t-il que je vous appelle « collègue » ? Vous savez, je ne voudrais surtout pas vous porter sur les nerfs au point d’être encore une fois condamné à mort.

Cette fois-ci, Bridgeman éclata d’un rire sonore. Peroni parut monter dans son estime et mon collègue Annibal spéculait là-dessus. Quand il le voulait, il pouvait être un brillant psychologue.

— Mais certainement pas, professeur. Je suis très honoré de me voir attribuer ce titre par un talent de votre classe !

— Ah ! ah ! Maintenant vous commencez vraiment à me plaire ! Un homme qui sait se moquer ainsi a toujours ma considération. Bien, maintenant en ce qui concerne la question de van Haetlin au sujet de notre sécurité, du croiseur de C. E. S. S., etc., je suis aussi d’avis que nous devrions faire quelque chose. Mais en dehors de van Haetlin, personne n’a osé vous le dire. Ces gaillards classent van Haetlin parmi les lâches. Je vous assure que c’est faux ! Le fait que quelques secondes avant l’exécution il ait tremblé de peur et pleurniché ne permet pas, et de loin, d’en tirer des conclusions sur son courage personnel. Nos académiques compagnons de lutte se sont contentés d’attendre que van Haetlin perde son sang-froid et pose les questions que des bonshommes comme Armand, Coolert-nez-en-trompette et gros-Radokowsky voulaient poser depuis longtemps mais sans s’y risquer. C’est pourquoi j’ai parlé du concept de haine ! D’une certaine manière, on voulait achever van Haetlin, ou est-ce que je me trompe ? Armand, si c’est pour me gifler que vous vous levez, je vous déchire de mes griffes ! Alors faites-moi ce plaisir et approchez !

Bridgeman avait cessé de rire. Il observait froidement et calmement les réactions des hommes présents. Il les soupesait !

Bien qu’il ne me fût pas possible d’espionner les pensées du professeur, je devinai qu’Annibal avait gagné.

La raison de cette attaque psychologique d’Annibal était claire. Fedor Radokowsky s’était occupé d’un peu trop près des incidents survenus dans la base andine.

Nous devions donc prévenir son action et le noircir au plus vite. Mais il fallait toutefois le faire avec une logique évidente sinon, avec Bridgeman, nous nous serions heurtés à un mur de granit.

Je devais aller à la rescousse de Peroni.

— Ne bougez pas, docteur Armand. Peroni a la force de deux hommes. D’ailleurs, je trouve que ses propos sont plutôt justes. Vous connaissez pourtant ce navire mieux que moi. Pourquoi ne faites-vous pas des propositions ? Ou auriez-vous par hasard oublié que nous sommes poursuivis, j’en mettrais ma main à couper, par toute la flotte spatiale de la Terre ? Connaissez-vous les nouveaux chasseurs d’intervention à propulsion plasmique de la série T. E. S. C. O. ? Je peux vous en conter un bout à ce sujet car j’ai testé certaines parties de la cellule pour vérifier la stabilité de comportement des métaux. Les appareils sont extrêmement rapides et… (je fis une pause théâtrale.)… et ils ont à bord des canons martiens à haute énergie. Pourquoi laissez-vous le professeur Bridgeman ainsi dans l’embarras ?

— Vous êtes trop nouveau dans notre cercle, van Haetlin, rétorqua calmement le maigre chimiste à l’aspect frêle. Si vous aviez mieux connu les consignes prévalant ici, vous n’auriez pas prononcé ces paroles. Et puis vous n’auriez pas non plus pénétré dans la zone interdite. Pouvez-vous d’ailleurs m’expliquer de façon plausible pourquoi le bio n’a pas tiré sur vous ?

Annibal éclata d’un rire tonitruant. Je me contrôlai bien que les pensées d’Armand fussent étalées devant moi.

Il voulait me rendre suspect aux yeux de Bridgeman. C’étaient une attaque déguisée, un doute clairement exprimé sur mon authenticité.

— Haetlin, voilà la réponse du berger à la bergère ! brailla Peroni en continuant de rire. Vous remarquez ? L’imbécile aligne ses misérables capacités intellectuelles pour vous abattre. Hé ! Armand, mettez donc la main dans la poche du grand. Il s’y trouve sans doute un instrument qui transforme le moindre garde du corps en chaton docile. Van Haetlin, pourquoi ne frappez-vous pas ce primate aux boucles brunes ? C’est pourtant bien ce qui est arrivé à HC-9, l’officier qui vous interrogeait. Après quoi il s’est trouvé avec un magnifique œil au beurre noir.

— Quoi ! s’exclama Bridgeman, fasciné. Qu’est-ce que j’entends ? Vous avez osé frapper le meilleur agent du C. E. S. S. ? Pourquoi donc n’en suis-je informé que maintenant ?

Je feignis d’être confus et jetai un regard inamical à Peroni.

— Je ne voulais pas faire du grand jeu ; d’autant que tout le monde savait comment je m’étais comporté à Paris sous la guillotine. On ne m’en aurait pas tenu compte.

— Mais c’est pourtant exact. Je l’ai vu à travers le mur en plastique blindé ! dit Peroni d’une voix forte. Alors, quand allez-vous montrer à ce pauvre crétin d’où souffle le vent ? Un bonhomme qui a moins de vingt Orbton doit filer droit face à un homme possédant plus de cinquante unités. Est-ce clair, Armand ? J’espère avoir ainsi liquidé le différend. Et maintenant, vous pouvez continuer à faire semblant de travailler.

Armand était blanc comme un linge, mais il n’osa pas répliquer. Coolert et Radokowsky aussi gardèrent le silence.

Ramon de Giuera et ses neuf surveillants étaient d’ailleurs de mon côté. Je m’en aperçus très tôt. Ils n’enviaient pas son sort au détesté Armand.

— Je trouve singulier de qualifier un docteur en chimie de pauvre crétin, professeur Peroni, dit Bridgeman pensif. Hum… je n’ai pas encore étudié l’affaire de ce point de vue. Bien entendu, vous avez… Au fait, combien d’Orbton avez-vous, mon cher collègue ?

C’était encore l’une de ces questions insidieuses. Elles frappaient à l’improviste et à la vitesse de l’éclair.

— Très exactement 52,6 N. O., monsieur, affirma Annibal.

— Ah oui ! je m’en souviens. C’est déjà un peu plus que ce à quoi van Haetlin peut prétendre. Vous avez 51,03 Orbton, n’est-ce pas ?

— Exact, monsieur.

— Il faudra le vérifier par mesure de prudence, dit Radokowsky, somnolent.

Du moins avait-il fermé les yeux.

— Je vous interdis de me donner des leçons de cette sorte, déclara Bridgeman. Bien entendu nous contrôlerons les données ; non par méfiance mais seulement pour vérifier si les valeurs sont restées constantes. Cela fait aussi partie de mon programme.

A cet instant je ne compris pas toute l’importance de cette remarque. Naturellement, nos valeurs en Orbton ne correspondaient pas exactement à celles de Peroni et de van Haetlin. Ou alors avait-il seulement bluffé ?

La question resta en suspens car Bridgeman se décida alors à effectuer la manœuvre que j’attendais depuis des heures.

Il brancha l’indicateur de données positroniques qui traduisait expérimentalement par un diagramme et par l’image la position, le système solaire et la distance parcourue.

Je sursautai involontairement et contemplai les bancs nuageux éblouissants et ondulants d’un corps céleste ayant à peu près la taille de la Terre.

La réflexion de la lumière solaire était tellement violente et douloureuse qu’il ne pouvait s’agir que d’une seule planète de notre système : Vénus.

Je regardai Bridgeman, décontenancé. Il n’avait pas mystifié que nous : les hommes de son étroite équipe de collaborateurs aussi et eux connaissaient pourtant sa manière de faire.

Il était arrivé exactement là où la programmation du pilote automatique aurait dû conduire le vaisseau.

— Surpris ? demanda-t-il d’une voix traînante. Vous voyez, van Haetlin, que vos craintes n’étaient ou ne sont pas fondées. Ou avez-vous réellement supposé que j’allais me lancer à l’aveuglette dans l’espace ? Naturellement le fantastique système automatique du vaisseau spatial était programmé d’avance en cas de fuite. Comme vous le voyez, nous sommes sur une large orbite. Avez-vous une idée du nom de la planète dont il s’agit ?

— Ce ne peut être que Vénus, monsieur, parvins-je péniblement à articuler. Aucune autre planète n’a un albédo aussi fort.

— Oh, mais on a aussi une formation en astronomie ! Ce n’est pas mal. Vous semblez pouvoir être réellement utile. Monsieur de Giuera !

Ramon s’approcha immédiatement et prit une attitude respectueuse.

— Vous allez m’aider à atterrir. Je vous en prie, monsieur van Haetlin, laissez-lui votre place. Ramon est un excellent copilote qui ne se contente pas de savoir piloter un bombardier atomique des forces européennes.

— J’attaque immédiatement après l’atterrissage, annonça Annibal. Le deuxième émetteur est donc sur Vénus.

— Tu vas t’en abstenir ! Bridgeman ne se serait jamais installé dans un tel enfer. Je soupçonne autre chose.

— A savoir ?

— Que les appareils qui rendent invisible grâce à un affaiblissement de champ, les projecteurs d’antilocalisation et son générateur d’écran individuel de protection viennent d’ici ! Voilà la solution ! Ce gaillard était et est encore bien trop prudent pour jamais se risquer dans le désert glacé de l’Antarctique. L’endroit grouille de commandos de surveillance de toutes les nations. Et sur le continent australien il s’est sûrement encore moins montré. Eh ! petit, s’il existe sur Vénus un gigantesque dépôt de ravitaillement martien, j’embrasserai tes lèvres biosynthétiques !


CHAPITRE IV

Et j’entendis de nouveau ce hurlement démoniaque, ce ronflement d’orgue des éternelles tempêtes de sable qui ne semblaient jamais finir.

Jamais je n’oublierai ce bruit ! Au cours d’une opération précédente, nous avions déposé sur Vénus plusieurs divisions spatiales de débarquement, or nous pensions que les hommes auraient à s’adapter à l’enfer d’une forêt vierge, chaude et humide.

L’équipement avait donc été réuni en tenant compte de cette idée. Nous nous étions aperçus beaucoup trop tard que nos sondes-robots télécommandées avaient été court-circuitées par des Denébiens et des êtres métaboliques, si bien qu’elles nous envoyaient des données erronées.

Cinquante mille hommes équipés de blindés amphibies et de vêtements tropicaux étaient morts dans cet enfer de gaz toxiques. Leurs blindés aériens, éclatés, gisaient aujourd’hui encore sous les dunes mouvantes de sable et de pierraille. Les troupes d’intervention avaient eu tout ce qu’il fallait, sauf des combinaisons spatiales et des appareils à oxygène.

A cette époque, Annibal et moi avions enfumé la dernière base denébienne et détruit les cerveaux dirigeants. Il y avait longtemps de cela.

Et voilà que nous étions revenus avec un navire martien ; et sans la moindre difficulté !

A en juger par le comportement des hommes présents, ils avaient souvent plongé dans cette atmosphère bouleversée par les tempêtes.

En outre, mes suppositions s’étaient révélées exactes. Le deuxième émetteur pouvait se trouver n’importe où dans l’espace infini sauf sur Vénus.

C’eût été de la folie que de mettre Bridgeman et son équipage hors circuit.

J’étais assis à côté du professeur dans un planeur énergétique. Nous portions des combinaisons spatiales de fabrication terrienne bien que ce ne fût pas réellement nécessaire à l’intérieur du vaste véhicule. Mais par mesure de prudence, Bridgeman y avait tenu.

Sur les écrans, on ne voyait plus que vaguement le petit croiseur. Annibal avait dû rester dans le vaisseau. Sur ma prière, on m’avait emmené, mais derrière moi étaient accroupis trois bios, gardes du corps, les armes prêtes à tirer, ainsi que Ramon et deux surveillants.

Une mesure superflue. Je ne pensais pas à attaquer, je voulais surtout savoir ce que le C. E. S. S. avait par inadvertance négligé sur la deuxième planète de notre système solaire.

S’il y avait eu une grande base, comment se faisait-il que Newton ne nous en ait pas informés ? Ou même le gigantesque cerveau-robot de Zonta ?

Est-ce que la politique de décentralisation et de secret des Martiens vers la fin de la guerre en était arrivée au point qu’ils ne faisaient même plus confiance à leurs meilleurs et leurs plus grands cerveaux positroniques de commande ?

Avait-on volontairement évité de mettre en mémoire dans ces grands ordinateurs des données relatives à certaines bases ?

Je ne trouvais aucune autre explication car j’avais plus d’une fois interrogé Newton à ce sujet. Il avait uniquement cité des bases qui nous étaient déjà connues.

Il y avait là un problème qu’il me fallait examiner.

Le planeur à écran énergétique semblait être une fabrication spéciale de Mars. Les écrans énergétiques transparents détournaient sans difficulté les masses de sable qui les frappaient.

Des rafales de vent d’une violence inouïe, ouragans mêlés de pierraille qui auraient réduit en miettes notre navette de débarquement, étaient précisément absorbées par un système de stabilisation automatique. C’était à peine si nous ressentions une secousse.

— Fantastique, dis-je étonné. C’est tout simplement fantastique. Les Martiens ont sûrement été des maîtres absolus. Je trouve que c’est déjà un tour de force que d’atterrir dans un tel enfer, et eux ils ont même installé des bases ici !

— Des dépôts gigantesques, me fut-il précisé.

Bridgeman était bavard et de meilleure humeur.

— Des dépôts ?

— Oui. Des halls de stockage énormes avec toutes sortes de marchandises, dans les entrailles du sol. Il y a ici des chantiers de construction de vaisseaux spatiaux que je veux remettre en service. J’ai besoin de temps et de collaborateurs entraînés. Excusez-moi…

Il sortit de sa poche un instrument qui ressemblait à mon codateur. Il s’agissait d’un appareil de commandes comme ceux que les commandants des flottes martiennes avaient jadis utilisés.

Les commandants martiens dotés d’un taux d’Orbton de plus de cinquante unités – et ils étaient nombreux – étaient considérés par les cerveaux-robots martiens comme habilités à donner des ordres.

C’était de cette façon que j’avais réussi à faire obéir le grand robot Newton situé sur Mars.

Bridgeman opérait de la même manière. Il ouvrit le codateur, attendit le symbole de réception du cerveau dirigeant de Vénus et se présenta comme personne qualifiée pour commander ; ainsi avais-je jadis procédé.

Il fut immédiatement accepté. C’est alors que je compris aussi pourquoi nous avions pu atterrir aussi impeccablement et pourquoi le véhicule spécial était venu nous chercher.

Bridgeman avait déjà établi la communication à bord du Wonderful Power. Cela m’avait échappé. L’atterrissage avait été techniquement télécommandé.

Il m’expliqua la signification de son instrument. Je hochai la tête, impressionné.

— Il vous faut comprendre que chaque cerveau de commande martien a été programmé distinctement pour des raisons de sécurité. Vous avez bien mentionné le grand robot Newton ?

— C’est exact, monsieur. L’officier qui m’a interrogé était assez bavard comme cela se produit parfois lorsqu’on est face à un condamné à mort. Le C. E. S. S. dispose d’instruments semblables.

— Je m’en doute bien. Mais d’où tient-on les quotients d’intelligence nécessaires ? Par exemple, le codateur ne répondrait jamais à Ramon de Giuera. Au contraire, les nombreux dispositifs de défense existant le tueraient sur-le-champ.

Bridgeman se retourna à demi sur son siège et chercha mon regard. Je ne me sentais pas à l’aise dans ma peau.

— Pouvez-vous m’expliquer cela, van Haetlin ? Y a-t-il parmi les membres du C. E. S. S. des hommes pouvant présenter plus de cinquante Orbton ?

— Attention, cela peut être dangereux ! cria Annibal.

Il n’avait pas besoin de me le dire. Je pris mon temps, contemplai pensivement l’un des deux écrans avant et balançai lentement la tête.

— Je pense que oui, monsieur. Du moins, je ne vois pas d’autre solution.

— Vous le supposez simplement ?

— Oui, monsieur. Je n’ai pas d’information à ce sujet.

Il fronça les sourcils et fixa son regard sur les symboles de commande du planeur. Allait-il se méfier lui-aussi ?

Les questions de cette sorte traduisaient une attaque qui sous cette forme n’était absolument pas prévisible. Annibal et moi devions nous débrouiller par nous-mêmes.

— Nous éluciderons cette énigme, dit ensuite Bridgeman. Voyez-vous, là-bas, le cintre lumineux du portail ? C’est un écran énergétique d’absorption. Il écarte les masses de sable et de gravier qui s’amoncellent, dégage l’entrée du monde souterrain et sert en même temps de sas.

En fait, mon cher, les Martiens jouissent de mon plus grand respect.

Nous passâmes entre les colonnes éclairées, mais ce ne fut pas la fin du phénomène.

Devant nous s’étendait un tunnel énergétique où régnait un calme plat. Plus loin, j’aperçus une paroi rocheuse se dressant à la verticale et dans laquelle étaient encastrées des portes monumentales en métal ma.

— Ceci n’est qu’une petite entrée, expliqua Bridgeman sur un ton d’évidence, comme s’il était chez lui.

« Lorsque nous ne venons chercher que des babioles, nous renonçons bien entendu à faire descendre le navire spatial lui-même dans l’un des innombrables puits. Cela prend trop de temps, comprenez-vous ? »

— Certainement, monsieur. Je suis subjugué. Pourriez-vous me donner l’occasion de jeter un coup d’œil d’un peu plus près à ce qui se trouve en bas ?

— Qu’est-ce donc qui vous intéresse particulièrement ? demanda-t-il.

Annibal me mit de nouveau en garde par télépathie.

— Les installations d’usinage des métaux, répliquai-je ; c’était la réponse qu’il devait sans doute attendre.

— Je comprends. Votre spécialité est très vaste. A la suite de votre augmentation de Q. I. vous vous croyez donc capable de manipuler les machines martiennes d’usinage des métaux, voire même de créer des pièces métalliques d’après les schémas existants ?

Je réfléchis. Il ne fallait pas répondre trop précipitamment à Bridgeman.

— Si l’on me donne suffisamment de temps, alors oui, professeur ! Pourrai-je compter sur le soutien des robots martiens d’entretien ? Ou bien n’y en a-t-il pas ici ?

— Oh ! ce n’est pas exclusivement un entrepôt, mon cher. Bien entendu on y trouve toutes les forces auxiliaires imaginables. Malheureusement, de nombreuses installations importantes ne sont pas en état de marche.

— Pourquoi ? demandai-je en simulant l’ahurissement. Vous avez pourtant le pouvoir de commandement.

— C’est certain, mais lorsque dans certains secteurs le robot en chef se met en grève et lorsqu’il ne peut pas se réparer tout seul, ce qui est manifestement le cas ici, les choses se compliquent. Il me faudrait faire intervenir tous les savants les plus éminents de la Terre dans les domaines de l’électronique et de la positronique. Mais pour cela il faudra encore attendre quelques jours.

Cela mit fin à cette instructive conversation.

Je vis de grands et de petits couloirs, de gigantesques halls de machines, des rues sinueuses ainsi qu’un tas de choses que je connaissais depuis des années pour les avoir vues dans la ville lunaire de Zonta et la colonie martienne de Topthar. Il m’était de plus en plus difficile de simuler la surprise.

Finalement, nous atteignîmes notre destination dans ce gigantesque labyrinthe. Il s’agissait d’un complexe hermétiquement fermé par des portes en acier et des écrans énergétiques et où nul, sauf Bridgeman, ne pouvait pénétrer.

Et cela aussi me surprit car je me rendais parfaitement compte que nous n’étions pas devant une importante station de programmation ou de commande. C’était un magasin normal de stockage, comme il en existait des milliers. Pourquoi donc était-il spécialement défendu ?

— Je dois malheureusement vous abandonner quelque temps, expliqua Bridgeman de son habituel style avenant. Regardez tranquillement autour de vous. Dans ce secteur ne peuvent pénétrer que ceux qui grâce à leur quotient ont qualité de commander.

— Des armes secrètes ? demandai-je.

— En quelque sorte, répondit-il évasivement. Non pas simplement des armes secrètes mais en tout cas des choses dont seuls les officiers supérieurs martiens et d’autres personnalités importantes pouvaient disposer.

Je jetai un coup d’œil à l’appareil qu’il portait de nouveau sur la poitrine. C’était ce microprojecteur pouvant produire un écran protecteur individuel.

— Je comprends, professeur, dis-je en souriant d’un air entendu. Ce genre de choses, n’est-ce pas ? Très habile de la part de leurs Seigneuries malheureusement disparues. Je n’aurais pas non plus laissé entrer de simples soldats, ne serait-ce qu’à cause des mets somptueux qui ont été stockés là pour les hauts dignitaires.

— Vous me plaisez de plus en plus, van Haetlin, dit-il en me frappant sur l’épaule. Vous êtes vraiment capable de réfléchir. Peut-être qu’un jour je vous donnerai l’autorisation de pénétrer dans ce secteur également. Vous seriez étonné ! Lorsque la planète Mars fut bombardée par les Denébiens, les plus riches d’entre les riches, les plus puissants d’entre les puissants ont déposé leurs biens les plus précieux, non pas dans la base que les Martiens avaient sur la Lune car elle était purement militaire, mais ici. C’est dans ces abris privés, comme je les appelle, que reposent les biens de luxe, parmi lesquels des neutralisateurs de vision qui rendent un homme invisible. Bien entendu on ne donne pas des choses aussi précieuses à n’importe qui. Leur fabrication a dû coûter très cher. Qu’en pensez-vous ?

J’avais involontairement secoué la tête. La tension interne me tiraillait.

— Je ne crois pas, monsieur. Il y avait une autre raison. Le coût n’a certainement joué aucun rôle. Les guerres sont toujours onéreuses. En tant que commandant en chef, j’aurais équipé de ces appareils rendant invisibles tous les soldats d’intervention ou tous les hommes ayant reçu une formation spéciale. Non, monsieur, je ne crois pas que le prix en soit la raison.

— Bon Dieu, mais vous allez m’achever ! dit Ramon à l’arrière-plan.

Il avait lui aussi quitté le véhicule avec les deux surveillants.

Bridgeman me fixait, un peu déconcerté.

— Mais alors, pourquoi ? Si le prix n’a pas joué un rôle…

— Monsieur, il s’agissait ici très vraisemblablement d’une question de matière première. Je peux imaginer que des appareils de ce type contiennent des alliages particuliers, des quartz oscillants extrêmement rares ou d’autres éléments difficiles à trouver. Ce serait une raison plausible pour ne fabriquer ces équipements que pour les plus hautes personnalités parmi les grands. Excusez-moi, professeur, je ne voulais pas être présomptueux voire même pontifiant.

Il hocha la tête, fasciné. Ses yeux semblaient scintiller. Avec de tels arguments, on pouvait en imposer à un super-logicien comme Horatio Nelson Bridgeman.

— Votre explication est évidente ! Bien sûr ! C’est certainement la seule raison. Je regrette vraiment beaucoup de ne pouvoir vous emmener. J’aurais dû programmer auparavant le cerveau positronique de cet endroit, vous faire palper et enregistrer par lui. Votre quotient élevé vous aurait alors permis d’entrer. Eh bien, nous aurons davantage de temps à la prochaine occasion, je vous le promets.

— Sacrifiez donc les quelques minutes ou quelques heures, professeur, demandai-je d’un ton suppliant.

— Ce n’est pas possible, mon ami. Mon fils m’attend. Avant qu’il ne perde le contrôle de lui-même, j’aimerais… Mais laissons cela. Ce n’est pas possible maintenant. J’ai déjà une heure de retard environ.

Il disparut derrière les écrans de protection et devint invisible.

Ramon étouffa un toussotement. Il avait remarqué que j’avais sursauté lorsqu’il avait été fait mention du fils.

Grand Dieu ! Je n’avais plus pensé à ce gaillard qui guettait quelque part dans l’espace ! Bien sûr, s’il perdait la tête et actionnait l’émetteur de signal de panique, l’humanité était perdue.

Par un signe, j’attirai Ramon de côté.

— Je n’ai pas le droit de vous donner de renseignements, dit-il d’une voix forte pour pouvoir être entendu des deux autres gardiens.

Je jurai intérieurement et me concentrai sur ses pensées. Alors le petit secret fut très rapidement dévoilé.

Le fils de Bridgeman était lui aussi un scientifique. Ses spécialités étaient la cosmobactériologie et l’électronique. Mais il n’avait pas subi d’augmentation de quotient !

Je compris tout à coup quelle faute Annibal avait commise en traitant le docteur Armand de crétin qui devait filer droit en présence d’un Q. I. surélevé ! Cela avait dû être un choc pour Bridgeman !

Et quelle pourrait bien être la réaction du fiston devant une telle conception ?

— Petit, j’espère quand même que tu ne seras pas une fois de plus condamné à mort, lui transmis-je par télépathie.

Je récoltai une malédiction.

— Comment pouvais-je deviner ? Je voulais simplement nous présenter. Fais attention, la fixité de ton regard attire l’attention ! Je contrôle Ramon et les deux bonshommes constamment. Ne te soucie pas de leurs pensées. Je t’avertirais si elles devenaient dangereuses.

— Vous ne vous sentez pas bien ? demanda Ramon au même instant.

— Pas tellement, non, confirmai-je en portant la main à ma hanche gauche en guise de démonstration.

Avant le début de cette mission il avait fallu m’enlever le rein gauche car le véritable van Haetlin ne l’avait plus.

— La blessure, n’est-ce pas ? Nous nous en occuperons. Peroni devra y jeter un coup d’œil. Allongez-vous dans le véhicule, monsieur. La ceinture de la combinaison doit sans doute vous comprimer fortement.

J’acquiesçai, reconnaissant, et suivis son conseil. Ah ! si seulement l’affaire du fils de Bridgeman pouvait bien se passer !


CHAPITRE V

Nous avions décollé de Vénus avec la même facilité que nous avions atterri. Cela confirmait ma théorie.

Bridgeman avait trouvé des appareils, que nous ne connaissions absolument pas, sur la deuxième planète de notre système solaire.

Ceci ne semblait pas être un hasard car il avait laissé entendre que des renseignements afférant à cet entrepôt avaient été stockés dans le fichier positronique de données du cerveau lunaire Zonta.

Les scientifiques que nous avions installés sur la Lune, dans l’intérêt de toutes les nations, n’avaient pas été tout à fait honnêtes au cours de leurs recherches ; mais c’était un fait connu depuis longtemps.

Le C. E. S. S. et les autres services secrets s’étaient aperçus qu’au cours des années des premières découvertes, de nombreux documents importants avaient disparu.

L’un d’eux semblaient concerner la base martienne de la zone polaire nord de Vénus.

J’avais en outre appris par Bridgeman que les documents à ce sujet provenaient à l’origine du professeur Jerôme A. Bulmers qui pendant longtemps avait fait partie des éminents savants envoyés sur la Lune. Apparemment il avait transmis ses informations à Bridgeman car après avoir découvert la forteresse atlante de Crutcolatla, Bulmers semblait s’être uniquement consacré aux installations qui s’y trouvaient.

Pendant ce temps, Bridgeman s’était lui occupé de Vénus, et c’est ainsi qu’il en était automatiquement arrivé à tenir l’humanité en son pouvoir.

Là-bas, dans un endroit que les hommes du C. E. S. S. avaient négligé parce qu’ils ignoraient sa position et même son existence, se trouvait tout ce que l’aristocratie martienne avait considéré comme étant important ; et aussi ces cultures de bactéries ou de virus qui pouvaient déconnecter la volonté consciente d’un homme.

Pour moi, il ne faisait aucun doute qu’il était vital de s’emparer de ce « dépôt de luxe », comme nous le nommions.

Mais nous ne pourrions lancer cette opération qu’une fois écarté le danger imminent de la mise en esclavage psychique de l’humanité.

Au bout d’une heure environ, Bridgeman était revenu avec un véhicule rempli de choses mystérieuses. Il s’agissait vraisemblablement de projecteurs d’écrans d’invisibilité qui, dans le vocabulaire du C. E. S. S. étaient appelés « inhibiteurs de vision par affaiblissement de champ », en abrégé I. V. A. C.

Comme le professeur Horatio Nelson Bridge-man était un pur logicien, il devait avoir une bonne raison pour se détourner en cours de route de son objectif réel. Annibal et moi y avions réfléchi.

Nous en étions arrivés à la conclusion que lors de l’expédition effectuée par ses robots humains sur Henderwon, Bridgeman avait perdu un trop grand nombre de ces appareils exceptionnels. Mike Torpentouf, le chef des services de sécurité d’Henderwon, avait tiré trop vite et trop bien.

Par conséquent, Bridgeman ne semblait avoir qu’une seule idée en tête : reconstituer ses stocks décimés. D’où ce détour par la planète Vénus.

Mais après notre départ immédiat de l’orbite vénusienne et la prise de trajectoire précise, je m’étais aperçu, grâce à l’écran des données qui m’était familier, que le « crochet » était tout aussi logique et méthodique que tout ce que Bridgeman avait jusqu’alors entrepris.

Comment cela se faisait-il ?

La solution était simple, mais il fallait d’abord reconnaître le caractère génial de cette simplicité. Il arrive souvent que les pensées les plus simples d’autrui nous paraissent infiniment compliquées. Cela s’appliquait aussi à notre cas.

Sur ces entrefaites, nous étions le 14 juin 2010. A onze heures trente-deux minutes très précisément, Bridgeman avait quitté l’orbite dans le hurlement des propulseurs du Wonderful Power.

A cet instant, j’avais commencé mes calculs. J’avais approximativement en tête les constellations des planètes de notre système ; mais vraiment très approximativement ! Sans données exactes, tableaux de mesure et calculateurs électroniques, même un télépathe à quotient surélevé du C. E. S. S. ne peut déterminer une trajectoire avec l’angle exact de visée en trois dimensions. Ce serait trop demander.

J’avais pourtant trouvé approximativement la solution.

La planète Mars, siège du cerveau géant Newton, et jadis de l’organisation défensive de la patrie martienne, s’approchait de la troisième planète de notre système, la Terre.

On était à la veille d’une opposition, ce qui signifie, en termes d’astronomie et d’astrophysique, un rapprochement mutuel jusqu’au point maximal.

La Planète Rouge était, après la remise en service du plus grand cerveau positronique de commandes à l’intérieur de ce système planétaire, une source de danger de première catégorie parce que tout véhicule spatial quittant la Terre en direction des grandes planètes extérieures devait obligatoirement passer devant Mars.

Bien entendu, pas directement ; pas dans le sens où nous l’entendons sur Terre, et pas non plus selon nos habituelles échelles de calcul, car malgré ce rapprochement en opposition, il fallait tout de même encore compter une distance de cinquante à soixante millions de kilomètres.

Des distances de cet ordre n’étaient cependant rien pour la localisation martienne opérant à une vitesse superluminique. C’est pourquoi Bridgeman s’était gardé de prendre une telle trajectoire. C’était très clair.

Tout au contraire, il avait pris la direction de Vénus qui était à l’opposé des deux corps célestes la Terre et Mars ; en une certaine mesure « derrière » le Soleil, de « l’autre côté ».

Il avait donc traversé tout le système interne, avait atterri dans l’intervalle sur Vénus et avait ensuite repris son voyage.

L’énorme risque d’une localisation à distance par les appareils de Mars à coup sûr alertés par le C. E. S. S., se trouvait ainsi écarté. Il s’était simplement éloigné de la Terre et de Mars, dans l’autre direction. Le principe en était simple mais dans la pratique c’était extrêmement difficile.

Lorsque j’eus calculé cela avec les moyens dont je disposais, je compris pourquoi ce savant d’une prudence extrême avait pris sur lui le risque d’amener le Wonderful Power si près du Soleil que nos boucliers protecteurs s’étaient presque brisés.

Dans les rares instants de grande tension nerveuse, Annibal et moi avions en tout cas réussi, pour peu de temps il est vrai, à pénétrer le psychisme de Bridgeman.

Pendant un moment il avait dû cesser son blocage de conscience. Ce blocage ne reposait pas, ainsi que nous l’avions cru jusqu’alors, sur une force psychique, mais sur un appareil martien secret provenant lui aussi de Vénus. Il faisait partie de ces « objets de luxe ».

Il le portait constamment sur lui bien qu’il lui fût impossible de savoir qu’Annibal et moi étions télépathes.

L’appareil voilait, déchirait ses impulsions cervicales à cinq dimensions d’une façon telle que nous ne pouvions rien en tirer.

Certes, nous avions maintenant résolu une autre énigme mais cela ne nous aidait guère.

Or, pendant les instants critiques du passage direct devant le Soleil, les signaux absorbants de l’appareil parurent diminuer, sans doute en raison de l’énorme action perturbatrice supradi-mensionnelle du Soleil.

Nous avions mis notre chance à profit, du mieux possible, mais Bridgeman n’avait qu’une seule pensée en tête : son fils.

Et c’était uniquement à cause de lui qu’il avait pris la trajectoire « en ligne droite ». Sinon, avec les réserves de puissance dont disposaient les propulseurs martiens, il eût été facile de contourner le Soleil à bonne distance.

Après la disparition des effroyables tempêtes d’énergie à l’intérieur de nos boucliers de protection, Bridgeman était redevenu pour nous télépathiquement insondable car son appareil absorbant avait de nouveau fonctionné à plein. Comme j’aurais alors donné cher pour qu’il s’interrompe complètement au moins pendant une demi-heure !

Comme cela aurait été simple pour nous si nous avions pu épier ses pensées aussi facilement et avec aussi peu de peine que pour celles des autres personnes présentes !

Car c’était bien entendu ce que nous avions fait. En particulier Annibal qui, sous le masque du professeur Peroni, avait toutes les raisons de se tenir coi pendant les manœuvres techniques et qui avait scruté les esprits sans relâche.

Je ne pouvais rien risquer de la sorte car Bridgeman semblait, récemment encore, me porter dans son cœur. Je paraissais lui en avoir imposé.

Certes, c’était un brillant point de départ pour les situations à venir, mais je ne pouvais m’empêcher de me sentir mal à l’aise en pensant à son fils.

Qui était cet homme ? Ramon de Giuera le connaissait personnellement, et Ali el Haffid, le physicien, également.

Mais les deux hommes en savaient trop peu sur lui. Ces maigres renseignements ne nous permettaient pas de tirer la moindre conclusion solide sur son caractère.

Mais pour moi, une chose était certaine.

Très peu nombreux étaient les fils de pères célèbres ayant, au cours de l’histoire de l’humanité, répondu aux espoirs placés en eux.

C’eût été un miracle si le fils de Bridgeman avait suivi les traces de son père.

La plupart du temps, les fils de personnalités célèbres et honorées dégénéraient complètement ; ils faisaient des choses qu’on n’attendait pas d’eux.

J’avais donc de bonnes raisons de voir venir Alec Hood Bridgeman, tel était son nom, avec une joie réelle au cœur.

Si cet homme avait la moindre ressemblance avec son père, c’était comme si notre tâche était terminée.

Mais s’il était l’opposé de son père, ce que je croyais compte tenu de mon expérience des rejetons d’hommes remarquables, nous aurions alors à nous méfier. Il ne pardonnerait pas l’erreur d’Annibal, et le docteur Jean-Baptiste Armand était certainement pressé de faire part à son supérieur immédiat de l’expression de Peroni.

Après le passage du Soleil, nous avions coupé sans danger la trajectoire de Mars, et nous nous étions propulsés en direction de l’orbite de Jupiter à une vitesse proche de celle de la lumière.

Bien entendu, je ne croyais pas que Bridgeman eût installé sa base spatiale sur l’un des satellites de Jupiter que nous avions survolés depuis longtemps avec notre 1418 et avec des centaines de croiseurs à propulsion plasmique de fabrication terrienne, et que nous avions explorés en quelque sorte. Là-bas, en tout cas, il n’y avait pas de base martienne oubliée sinon les appareils de détection du 1418 l’eussent trouvée.

Que restait-il donc ? Une pointe dans le système solaire jusqu’aux grandes planètes Saturne, Uranus, voire même Neptune ?

A mon avis, c’était exclu ! L’objectif de Bridgeman ne pouvait être que l’un des innombrables petits corps célestes que l’humanité connaissait depuis des siècles sous le nom de ceinture d’astéroïdes.

Il s’agissait des restes plus ou moins importants d’une ancienne grosse planète qui avait vraisemblablement éclaté pour une raison quelconque. Même les Martiens parlaient déjà de la ceinture d’astéroïdes entre Mars et Jupiter. Eux non plus n’avaient pas su ce qui s’était produit à cet endroit avant les temps anciens.

Mais une seule chose était certaine, compte tenu des calculs des astronomes, c’était que parmi les neuf planètes de notre système solaire, à l’endroit où actuellement des millions de corps célestes relativement petits tournent autour du Soleil, une planète de la taille de la Terre avait effectivement eu sa place. C’était incontestablement prouvé.

Au milieu du siècle dernier encore, on parlait prudemment, dans les cercles scientifiques astronomiques, de quelque dix mille vagabonds de l’espace, de masse et de densité diverses.

C’était une sous-estimation. Les hommes de l’an 2010 savaient qu’il y avait plusieurs millions de morceaux de toutes les formes, combinaisons, densités et masses imaginables tournant autour du Soleil à la place d’une ancienne planète de grande taille.

Quelques-uns de ces fragments avaient un diamètre atteignant jusqu’à huit cents kilomètres, mais la plupart quelques mètres seulement.

Un grand nombre d’entre eux s’avançaient jusqu’à la trajectoire de Mercure pour ensuite gagner celle de Pluton et filer dans le vide. Et ils ne revenaient qu’au bout de plusieurs siècles.

D’autres astéroïdes décrivaient des orbites relativement « sensées ». A ce groupe appartenaient les astéroïdes découverts deux siècles auparavant : Cérès, Pallas, Junon, Vesta, Hermès, Eros, etc.

Mais nous, les astronautes du début du vingt et unième siècle, étions mieux informés.

Si les Martiens, cent quatre-vingt-sept mille ans auparavant, avaient voulu transformer l’un de ces vagabonds de l’espace en un bastion avancé du cosmos pour identifier rapidement les escadrilles ennemies, ils auraient certainement choisi un minisatellite qui, au premier abord, ne pouvait être soupçonné de dissimuler une station spatiale, ou qui ne pouvait être techniquement localisé ou découvert avec les télescopes primitifs.

Si j’estimais l’héritage des Martiens à sa juste valeur, ils avaient été des maîtres en stratégie et en camouflage.

Il ne faisait donc pour moi aucun doute qu’au milieu de ce grouillement d’astéroïdes aux orbites solaires les plus diverses il y en avait au moins un qui autrefois avait semblé être le « bon » pour les Martiens.

Là-bas, et là-bas seulement, ils pouvaient avoir construit un bastion avancé possédant vraisemblablement des équipements et un armement formidables. Mais naturellement camouflés de l’extérieur.

Ou bien auriez-vous déjà eu l’occasion de voir une forteresse spatiale martienne qui n’eût pas ressemblé à un morceau de métal et de pierre inoffensif et apparemment naturel ?

Moi pas encore, et vous pouvez me croire ! Et c’était justement là où Horatio Nelson Bridgeman, l’homme qui avait une prédilection pour les noms historiques significatifs, avait atterri.

« Atterri », j’aimerais insister là-dessus ! Il n’aurait jamais pu découvrir cet astéroïde par hasard car un taux de chance de dix puissance vingt mille eût à peine suffi.

Non, il avait su avec précision dans quelle direction il devait aller et où il devait chercher. Cela aussi c’était un service que lui avait rendu le physicien des plasmas J. A. Bulmers qui avait trouvé les documents positroniques correspondants dans les banques de données du cerveau Zonta.

Si ce criminel n’avait pas agi avec tant d’habileté, un homme comme H. N. Bridgeman, honnête par nature, ne se serait jamais placé sous la coupe indirecte de Bulmers.

Nous approchions d’un astéroïde qui n’était pas assez grand pour prétendre appartenir à la famille des planètes du système solaire.

Mais il était pourtant bien plus grand que Cérès avec son diamètre de sept cent soixante-huit kilomètres et sa brillance souvent mentionnée de 7,4 sh 4 mst4.

Le morceau que nous avions localisé au milieu de l’essaim de météorites, et dont nous nous étions approchés, avait un diamètre d’au moins mille deux cents kilomètres. Il est vrai qu’il n’était pas rond mais plutôt asymétrique. Vu de l’extérieur, il ressemblait, avec ses nombreux cratères, à un fromage creusé en plusieurs endroits et entamé par une main d’enfant. En outre, sa surface était désertique, sans atmosphère.

Ces faits ne pouvaient guère que confirmer mes théories.

Plus cet astéroïde était anormal et plus il avait dû paraître approprié aux ingénieurs martiens en ouvrages fortifiés.

Lorsque nous eûmes localisé et aperçu le noir géant rocheux reflétant à peine la lumière solaire, il se produisit quelque chose d’inéluctable.

Les écrans devant le fauteuil de commandement de Bridgeman s’allumèrent. Le visage d’un jeune homme apparut ; il avait les cheveux d’un roux flamboyant, des yeux vert émeraude et un menton carré qui lui donnait un air brutal.

— Eh bien ! il est temps ! hurla-t-il en guise de salut. Qu’y avait-il donc ? Où êtes-vous restés ? L’espace entre la Terre et Mars grouille de vaisseaux. Il y a quelques heures nous avons repéré un petit croiseur martien du même type que le Wonderful Power. Qu’est-ce que cela signifie ?

— Du calme ! Je t’en prie, calme-toi ! répondit Bridgeman avec sa retenue habituelle.

— Du diable si je me calme ! répliqua son rejeton. Tu t’es fait duper. Je vais te dire une chose, l’ancien, si Boster Havelink était un traître et un saboteur, alors je veux bien avaler Certurry dans son entier. Alors grouille-toi, atterris ! Terminé.

Je regardai l’heure. Bridgeman était bouleversé par cet accueil agressif. Lui jetant un regard en biais, je remarquai que son visage tressaillait.

Mes suppositions étaient exactes.

Alec Hood Bridgeman était certes le propre fils du biochimiste mais en fait c’était bien le seul lien qui l’unissait à son père.

La preuve était faite, une fois de plus, et de la manière la plus éclatante, que les fils pouvaient dégénérer très facilement.

Alec Hood, dont le deuxième prénom faisait référence à un célèbre amiral de l’histoire navale britannique, se différenciait de son père comme un serpent venimeux d’un gentil castor intelligent.

Je vous en prie, ne riez pas de ma comparaison ; dans l’émotion du moment il ne m’en vient pas de meilleure à l’esprit.

Le professeur Bridgeman tourna la tête et chercha mon regard. Dans ses yeux, je lus le désespoir. Il connaissait donc très bien son fils.

D’un autre côté, il était beaucoup trop humain et beaucoup trop paternel pour remettre le gamin à sa place quand il le fallait. Ce n’était pas le genre d’Horatio Nelson Bridgeman. Mais par ailleurs il était prêt à soumettre l’humanité entière à un joug hypnotique.

C’est à cet instant seulement – et pas une seule seconde plus tôt – que je crus ce que Bridgeman m’avait déclaré dans la base andine.

Ce qu’il voulait, en fin de compte, c’était obtenir de force la paix mondiale, désarmer les nations, apprendre aux peuples à cohabiter pour ensuite les libérer des chaînes de la tutelle psychique.

Cela m’avait alors paru un motif noble mais je n’avais pu me résoudre à le croire sur parole. Mais maintenant oui, je le croyais.

Et je réalisai encore autre chose qu’Annibal n’avait pas besoin de me confirmer par télépathie.

Dès cet instant, notre adversaire le plus dangereux n’était plus Horatio Nelson mais Alec Hood Bridgeman. Sur cet astéroïde, il était le chef absolu bien qu’il n’eût jamais eu droit à une augmentation de quotient.

A mon avis, cela pouvait déjà être un danger en soi que le simple fait de mentionner une augmentation de ce genre en sa présence. Il devait d’ailleurs constamment avoir cette idée à l’esprit. Les types de son espèce souffraient la plupart du temps de complexes d’infériorité plus ou moins bien dissimulés.

Alec Hood haïssait son père, c’était l’évidence même ! Bridgeman devait également le savoir ou du moins le sentir. Comment pouvait-on sortir le savant de l’embarras et l’inciter à passer de notre côté ?

A cet instant, j’eusse été prêt à tout pardonner au professeur Bridgeman, à user de toute mon influence en sa faveur et à faire encore davantage si j’avais pu oser faire en face de lui une remarque à ce sujet.

Mais c’était impossible. Il me suffisait de jeter un regard autour de moi pour savoir que cela eût signifié ma mort.

Armand et surtout Fedor Radokowsky m’examinaient désagréablement. Ils avaient saisi la situation. Je comprenais maintenant pourquoi ils s’étaient contenus si longtemps.

Ils n’auraient reçu aucun support du professeur Bridgeman, mais d’Alec Hood oui ! Ils formaient la communauté des « primitifs », ceux dont le Q. I. n’avait pas été augmenté. Alec Hood en faisait partie. Et il avait justement fallu qu’Annibal fasse cette remarque.

— Préparation à la manœuvre d’atterrissage, ordonna Bridgeman.

Ses doigts, qui effleuraient les touches, tremblaient.

Il se savait dominé par son fils ; non pas sur le plan du savoir et du génie mais sur celui du comportement.

Les sirènes d’alarme se firent entendre. Le satellite Certurry, sans doute une appellation martienne, avait pris en charge le Wonderful Power.

Bridgeman évita mon regard interrogateur. En une seconde c’était devenu un homme victime d’inhibition.

Son changement de comportement me révéla, mieux que des mots, qui donnait les ordres sur Certurry. Alec Hood Bridgeman n’autorisait personne à s’asseoir à ses côtés. Nous devions nous adapter immédiatement à son comportement.

J’appelai le petit :

— Annibal, écoute ! C’est un ordre. Dès à présent tu vas jouer le bossu qui a constamment besoin d’air. Ferme les yeux. Concentre-toi sur le fils Bridgeman. Prends ses coordonnées. Je veux connaître la moindre de ses pensées. Appelle-moi dès que quelque chose te frappe. Je ne peux pas m’en occuper, O. K. ?

— O. K. !, mon grand. Le gaillard est un bandit, un tueur. Je me suis déjà emparé de son esprit. Il pense même à abattre son « vieux » comme il l’appelle mentalement.

— C’est bien ainsi que je l’avais jugé.

— Bon, j’agirai en conséquence. Mon grand, si l’affaire se gâte, je mets à feu les bombes placées dans mes deux bosses, peu importe que je sois réduit en atomes ou non. Je te préviendrai à temps. Peut-être pourras-tu alors filer assez vite. Sur Certurry il devrait y avoir de nombreuses unités ultra-rapides ayant appartenu à la flotte martienne. Non, pas de conseils maintenant. Je sais que je le ferai. Eh bien, mon grand, une chose doit maintenant être claire pour toi. A sa façon, l’intention du professeur Bridgeman est sincère. Un jour il libérera de l’emprise hypnotique les hommes assujettis, mais son fils ne le fera jamais. Celui-ci se comportera encore plus méchamment que ce fou de Néron qui en incendiant la Rome antique se prenait pour un dieu et débitait des poèmes ridicules de sa propre composition. Alec est pire car il est intelligent.

— Des symptômes de folie, sous une forme ou sous une autre ?

— Non, aucun. Je l’ai déjà appréhendé. Ses fréquences sont fixes. Je t’informerai immédiatement. Tu peux maintenant aisément maquiller ta concentration pendant la manœuvre d’atterrissage. Tu dois pouvoir saisir ses pensées à tout moment sinon il t’achèvera. J’ai déjà le premier résultat.

— Et alors ? demandai-je, impatient.

— Boster Havelink, le double meurtrier, était un ami personnel d’Alec. Pendant les études de celui-ci il exécuta pour lui quelques tâches désagréables, parmi lesquelles l’élimination d’un professeur membre du jury d’examen. Alec sait qu’Havelink n’était pas un traître à la solde du C. E. S. S. Il le connaissait trop bien et il l’a personnellement introduit dans la base andine.

— Trop tard, tu ne sauveras plus l’ami, dis-je dans le style d’une diseuse de bonne aventure. Oublie cela, petit. Nous allons également satisfaire à la curiosité d’Alec, la question est seulement de savoir comment. Observe-le. Sonde ses pensées. Communique-moi la moindre petite chose d’importance. Je vais jouer le gars enfin rassuré !

— Ce que tu as toutes les raisons d’être ! Terminé.

Nous interrompîmes la liaison télépathique. Je regardai prudemment autour de moi.

Personne n’avait remarqué que je m’étais un instant absenté mentalement ; le Wonderful Power atterrit sur l’une des deux plates-formes dont la surface semblait lisse et tronquée.

Quelques secondes plus tard, j’avais une fois de plus l’occasion d’être surpris, mais cette fois-ci par le génie des Martiens.

Le terrain aperçu avait été orné de milliers de rochers et de quelques centaines d’aiguilles rocheuses se dressant à la verticale. Tous ces obstacles qui ne pouvaient servir à l’atterrissage d’un vaisseau spatial disparurent soudain dans le sol. Sur les écrans du radar de proue je pouvais voir clairement que quelques blocs rocheux s’enfonçaient et que d’autres s’affaissaient comme des ballons dont on aurait laissé l’air s’échapper.

En un tour de main, un fantastique spatioport s’étendit en dessous de nous, sur quatre-vingts kilomètres de long et soixante kilomètres de large. Nulle part on ne voyait le moindre obstacle.

Ici, même des géants de la catégorie du Porcupa pouvaient atterrir.

Avec Certurry, les ingénieurs et les bâtisseurs martiens de fortifications avaient vraisemblablement fourni leur dernier chef-d’œuvre. Je compris que cet astéroïde avait entièrement été évidé.

Etant donné l’ordre de grandeur, j’osais à peine imaginer tout ce qui pouvait y entrer et y être stocké.

C’était la base que nous avions cherchée. Comme je me félicitais d’avoir résisté à la tentation d’arrêter le professeur Bridgeman une fois l’opération andine réussie !

Son fils aurait frappé depuis longtemps. J’étais fermement convaincu qu’il était assis en personne devant l’émetteur du signal de folie en 5-D.

Mais maintenant, le docteur Alec Hood Bridgeman devrait apprendre à compter avec deux agents spéciaux du C. E. S. S. aux dons particuliers. Jusqu’alors il ne semblait pas avoir eu ce plaisir, sinon il n’y aurait sûrement plus eu d’Alec Hood.

Voyez-vous, c’est toujours une bonne chose que d’être sous-estimé.


CHAPITRE VI

Pendant l’atterrissage, Annibal m’avait donné un aperçu des pulsations cérébrales d’Alec Hood Bridgeman.

Cet homme-là n’était pas fou au sens propre mais il lui fallait absolument se faire valoir ; c’était un besoin ! Sa vanité était difficile à battre.

Il était décidé à montrer du respect à son « vieux », pour l’instant du moins sous une forme discrète, car Alec voulait à tout prix obtenir une augmentation d’intelligence à l’aide d’une machine de formation martienne.

Annibal et moi avions détruit les derniers appareils de ce type dans la base sous-marine de Crutcolatla. Même Horatio Bridgeman, qui avait apparemment à sa disposition des moyens inépuisables et des entrepôts martiens secrets, n’avait jusqu’alors pas été en mesure de satisfaire au souhait de son fils qui brûlait du désir d’appartenir aux rares élus ayant plus de cinquante Orbton.

Dans ses deux spécialités scientifiques, il semblait fournir des performances au-dessus de la moyenne mais il n’avait pas, et de loin, le savoir de niveau international de son père. A vrai dire, Horatio avait reçu le prix Nobel avant son augmentation de quotient ; et cela voulait bien dire quelque chose !

Tous ces faits étaient connus de son fils. Il était jaloux de son père non seulement à cause de son ancienne renommée sociale et scientifique mais en plus à cause de son quotient d’intelligence super-élevé de 55,34 Orbton.

C’était le vœu le plus cher d’Alec de dépasser ce taux, d’autant qu’il avait suffisamment de logique pour reconnaître que, sans cette augmentation de Q. I., l’héritage martien ne pourrait lui servir absolument à rien.

Aucun cerveau positronique, même pas une simple machine de combat portative, ne lui obéirait jamais s’il ne remplissait pas la condition première qui était de posséder au minimum cinquante Orbton.

Son père ne se doutait pas que c’était l’unique raison pour laquelle il était encore toléré. Alec lui aurait depuis longtemps retiré tout pouvoir, voire même l’aurait éliminé, s’il avait pu lui-même exercer le pouvoir réel.

Mais malgré son quotient d’intelligence au-dessus de la moyenne, avec une valeur de 18 Orbton il ne pouvait rien entreprendre. Les seuls appareils soumis à son contrôle étaient ceux que son père s’était procurés, avait fait fonctionner, mis au point ou dont il avait modifié le fonctionnement. Mais jamais il n’aurait pu avoir accès au dépôt sur Vénus.

S’il avait eu la folle idée de dérober à son père le codateur, cet appareil de commande conduisant au Paradis aurait explosé entre ses mains à la première utilisation car il n’était pas habilité à s’en servir.

Mais cela aussi il le savait ! Il se trouvait donc dans une situation de contrainte qui lui dictait sa façon d’agir.

S’il était impoli ou récalcitrant, il devait ensuite s’excuser auprès de son père et l’assurer que c’était son tempérament impétueux qui avait une nouvelle fois pris le dessus.

Pour cela, Alec Hood avait forgé une expression qui m’arracha un sourire béat.

Lorsque le Wonderful Power se posa, pattes écartées, sur le fantastique spatioport et fut transporté vers l’ascenseur du hangar le plus proche par des champs antigravité, Alec Hood Bridgeman rappela son père.

Il termina ses excuses pour son accueil grossier par les mots :

— Vois-tu, père, les souhaits galopent mais la raison elle, va à pied.

Cela m’en avait en quelque sorte imposé. En tout cas, Alec devrait être manipulé avec la plus grande prudence.

En m’excusant, je m’étais retiré dans notre petite cabine commune. Bridgeman s’était contenté de hocher la tête lorsque je parlai de douleur en tâtant ma hanche gauche.

C’était une erreur et je m’en rendis compte en quittant la centrale. Annibal aussi m’en fit le reproche.

Comme l’écran sur l’un des murs de la cabine fonctionnait, nous pûmes encore une fois assister à la façon dont les bâtisseurs martiens d’ouvrages de défense avaient mis leurs vaisseaux spatiaux en sécurité.

A part sur Mars, on ne les avait jamais laissés à la surface d’une planète car c’eût été les exposer sans la moindre protection aux attaques des Denébiens.

A chaque fois que c’était possible, on avait aménagé des hangars souterrains, bien en dessous de la surface du corps céleste. Dans Topthar, sur Mars, il y avait des abris souterrains situés à près de quatre mille mètres sous les dunes de sable rouge.

Comme l’apesanteur avait livré ses secrets, ce n’était pas un problème d’y faire descendre en douceur des géants de la catégorie du Porcupa qui avaient un diamètre de neuf cents mètres.

Ce qui se passait alors avec le Wonderful Power, beaucoup plus petit, était analogue. Nous savions depuis longtemps que c’était le seul navire martien que Bridgeman avait pu se procurer. Il l’avait en réalité trouvé dans un entrepôt de l’Antarctique et avait pu le remettre en état de vol avec l’aide de robots d’entretien qui étaient là-bas.

Mais dans notre situation actuelle, cela n’avait aucune importance.

— Une grossière erreur ! dit Annibal furieux, en m’accueillant. Comment donc peux-tu t’embarquer sur cette histoire de blessure au rein ? Le bonhomme finira bien par avoir l’idée de te faire subir une transplantation par l’un de ses médecins ou même exiger de moi, le « spécialiste » en ce domaine, de te mettre un nouveau rein. Si cela se produit, nous sommes bons.

Je secouai la tête. Il avait raison et tort à la fois.

— Nous n’en viendrons pas là, petit. Il n’est pas dans mes intentions d’attendre plus longtemps que nécessaire. C’est ici, et ici seulement, que l’émetteur à 5-D peut se trouver. Dans huit jours, au plus tard, la Terre sera de nouveau visible. Pour le moment elle se trouve derrière le Soleil. Peux-tu imaginer ce qui se passera quand notre planète bleue pourra de nouveau être localisée ? Alors Alec pressera le bouton.

— A condition que la réceptivité des êtres humains ait suffisamment progressé pour les rendre influençables.

— Je considère cela comme un fait acquis. Ils y sont parvenus ! Huit milliards d’êtres humains, ou au moins quatre-vingt-quinze pour cent d’entre eux, doivent être « mûrs » pour le signal. Nous n’avons pas de temps à perdre.

Le petit boitilla vers la porte coulissante de la cabine et la fixa d’un regard perçant. Il sonda les couloirs et les salles adjacentes qui se trouvaient au-delà.

— O. K. ! pas de problème. En réalité il n’y a pas de système d’écoute. Es-tu certain que le Wonderful Power mis à part, il n’existe pas ici d’autre navire spatial atteignant au minimum la vitesse de la lumière ? Ils devraient pourtant grouiller dans ce gros satellite.

— Non, j’ai sondé Ramon. Il est déjà venu ici deux fois. La question du ravitaillement en biens de consommation de toutes sortes est un problème. Il n’y a même pas d’eau ici. Le petit croiseur devait sans doute être constamment en route.

— Et nous ne l’aurions pas remarqué ?

Je haussai les épaules.

— Apparemment non. Ils ont certainement trouvé une autre solution pour l’approvisionnement en eau fraîche. Sur les grands satellites de Jupiter il y a des nappes d’eau. Ils ne seront donc pas venus sur Terre chaque fois. Les vivres sont sûrement livrés sous forme déshydratée. Il y a sur notre planète suffisamment de firmes fabriquant tous les aliments déshydratés imaginables. Notre astronautique en a besoin. Cela permet de gagner quatre-vingt-quinze pour cent en masse, poids et volume. Si l’on peut aller chercher l’eau nécessaire sur les satellites de Jupiter, alors les vols d’approvisionnement sont relativement sans risques et moins nombreux que je ne l’avais tout d’abord imaginé.

— Comment allons-nous procéder ? demanda-t-il.

Je plongeai mon regard dans ses yeux très enfoncés. Le masque Peroni était absolument fidèle à l’original.

— Petit, nous devons avant tout veiller à ne pas être abattus comme des chiens. Est-ce clair ?

Il se laissa tomber sur le lit pneumatique et jura parce qu’il s’était cogné le genou.

— Simplement à cause de ma remarque à Armand et Radokowsky ? Bon Dieu, j’espère qu’Alec est assez futé pour l’oublier. On a besoin de gens comme nous.

— Suffisamment, j’espère, pour qu’on ne les sacrifie pas comme des cobayes, dis-je avec un rire sans humour.

De temps à autre, j’ouvrais mes sens parapsi pour sonder les environs.

Mais nous étions entre nous. Les rares hommes de l’équipage se trouvaient dans la centrale.

— J’ai une idée, petit.

Il s’appuya sur ses coudes et me contempla. L’étincelle de désespoir dans ses yeux ne m’échappa pas. Aussi je me gardai bien de pénétrer sa conscience. Il avait peur, tout comme moi.

Ce n’était pas une peur normale mais un sentiment d’effroi profondément ancré, analogue à la panique, et qui se composait de divers éléments.

D’accord, c’était aussi la crainte pour notre vie. Normalement, la peur de la mort est la plus grande, la plus effrayante qu’un homme puisse jamais connaître.

Mais dans notre cas, d’autres facteurs venaient encore s’ajouter. Là-bas, sur notre planète bleue, se trouvait le genre humain, menacé. Et nous savions qu’un criminel comme Alec Hood Bridgeman n’hésiterait pas un instant à appliquer son plan diabolique.

Son père semblait toujours avoir retardé le moment décisif. Il aurait vraisemblablement déjà pu émettre le signal déclenchant la folie depuis la base andine. Je ne pouvais qu’émettre des suppositions quant à la raison pour laquelle il s’en était jusqu’alors abstenu.

Sans doute avait-il eu à mener un combat contre lui-même, contre tout ce qui lui restait encore d’honnêteté. Mais il ne fallait pas s’attendre à ce que son fils ait les mêmes scrupules. La voie que nous devions suivre était donc toute tracée.

— Tu avais une idée ? me rappela Annibal.

J’acquiesçai en hésitant.

— S’il y avait d’autres vaisseaux, de petites navettes peut-être, nous pourrions poser nos bombes au plus vite, disparaître, puis les mettre à feu. C’est malheureusement impossible.

— Bien sûr ! Continue.

— Nous devons donc essayer de rester en vie au moins pendant six ou huit jours. Alors la Terre réapparaîtra devant la mire. Si d’ici là nous n’avons pas trouvé de moyen pour nous mettre à l’abri, alors nous frapperons mais sans déclencher une destruction totale. Nous détruirons en priorité la station émettrice. Mais avant il faudra nous procurer des combinaisons spatiales. Si les circonstances s’y prêtent, le Wonderful Power pourra être capturé ; pour l’instant, nous devons attendre. En tout cas, Alec ne devra pas avoir la moindre chance d’appuyer sur le bouton. S’il nous donne une occasion avant, peu importe comment, nous ferons tout sauter. Je ne me laisserai plus arrêter par aucune considération, quelle qu’elle soit. C’est tout.

— J’avais pensé appeler le cerveau de Mars avec ton codateur. Il pourra sans aucun doute relever les coordonnées de l’astéroïde. Mais naturellement nous aurions besoin d’être localisés immédiatement.

— C’est un des éléments de mon plan, mais ce sera pour plus tard. Jusqu’à nouvel ordre il n’y a pas encore de danger. L’action perturbatrice du Soleil devrait avoir des effets extrêmement gênants sur le rayon gonio en 5-D. Il faut que la Terre soit frappée dans sa totalité et sans qu’il y ait risque de brouillage. Voilà ce que je sais sur le fonctionnement des émetteurs martiens d’ondes superluminiques. Le Soleil est une source de brouillage considérable au niveau de l’hyperespace. Bridgeman ne risquera pas un échec de l’expérience.

Annibal secoua la tête d’un air dubitatif.

— Jusqu’ici je suis d’accord, mais ta dernière remarque ne me plaît pas. Pourquoi ne peut-il se permettre un échec ?

— Parce qu’il y a, comme par hasard, sur Terre un C. E. S. S. disposant de radars et de radiogoniomètres martiens. Nous sommes en liaison directe avec Newton. Et sur Henderwon se trouve le 1418… Non, il est sûrement depuis longtemps dans l’espace et à proximité de l’orbite de Mars ! Le Vieux doit essayer de nous joindre par Kiny. Bien sûr, c’est chercher une aiguille dans une meule de foin ! Mais si Bridgeman lui donne le moindre indice, le capitaine Lobral foncera dès le signal rouge et ouvrira le feu immédiatement. Tu peux lui faire confiance. Et même Alec, ce fils sans scrupule, ne prendra pas non plus le risque de rater l’essai. Cela te semble-t-il une raison suffisante ?

— Plus que suffisante ! Typique d’un cerveau du C. E. S. S. O. K. ! je te suis. D’ailleurs, je n’ai pas le choix, chef.

Je fis un signe de tête, explorai de nouveau les environs sur le mode télépathique, et fis glisser la double porte.

Quelques minutes plus tard nous entrions dans la centrale. Le vaisseau arrivait justement au terme de son voyage.

Sur les écrans, on pouvait voir un hangar de taille moyenne. Mais je découvris immédiatement une grande ouverture ogivale permettant au regard de pénétrer dans un hangar beaucoup plus vaste. Il devait être gigantesque. Cette installation avait certainement servi un jour à abriter un super-vaisseau de combat de la classe du Porcupa.

Je toussotai, mais Bridgeman fit à peine attention à moi. En appuyant sur quelques touches, il ouvrit le sas inférieur et avança sans dire un mot. Armand, Radokowsky et Archi Coolert lui emboîtèrent le pas.

Ramon de Giuera me fit un signe. Lorsque je passai devant lui, il me murmura :

— Prenez garde à Radokowsky. Il mijote quelque chose.

Je lui fis un clin d’œil, sondai son esprit et appris ainsi qu’il était soucieux.

Ici, sur l’astéroïde, il n’était plus le chef des gardiens. Le chef de la Sécurité était l’homme auquel il pensait, un nommé Nonyo Betrun, apparemment un Africain.

Lorsque je découvris ce nom dans la conscience de Ramon, je sus immédiatement à qui nous avions affaire. Ce nom m’était bien connu !

Il y avait quatre ans environ, un Masaï, un commandant dans l’armée est-africaine, avait tenté un coup d’Etat et s’était laissé entraîner à des actes d’une violence atroce.

Il avait fait fusiller, décapiter ou abattre d’une autre manière, deux mille prisonniers, en public, et il avait menacé d’exterminer tous les membres du gouvernement si on ne lui apportait pas son soutien.

L’affaire avait été mise entre les mains du C. E. S. S. et le patron était intervenu personnellement. Nonyo Batrun avait réussi à s’échapper avec une vingtaine de ses plus proches fidèles. Sans doute étaient-ils aussi sur l’astéroïde.

Annibal toussa. Il avait lui aussi pris connaissance de la situation. Si nous nous étions jamais fourrés dans un nid de guêpes, c’était bien maintenant ! Il y avait ici plus de meurtriers et de criminels de toutes sortes qu’on ne pouvait l’imaginer dans le cauchemar le plus horrible.

Le professeur Bridgeman s’arrêta devant le sas qui s’ouvrait et se retourna.

— Messieurs, je vous demande de faire preuve de pondération et de politesse. Mon fils attache de l’importance aux belles manières. Je vous en prie, dominez-vous. Ceci vous concerne surtout, professeur Peroni !

A ces paroles, Annibal en oublia même son rictus. C’était un avertissement bien intentionné. A quoi le gamin attachait-il donc de l’importance ? Aux « belles manières » ! Eh bien ! cela n’aurait pu être mieux dit !

Le « boss », comme il aimait se faire appeler, était venu en personne.

Il portait un uniforme de fantaisie ressemblant à une combinaison moulante en soie vert clair avec des lisérés rouge foncé. En outre il s’était nommé « super-général » car il portait cinq étoiles d’or sur ses épaulettes, de façon ostentatoire, à gauche comme à droite.

Un général à cinq étoiles, voilà qui était une nouveauté. Mais qu’est-ce qui ici n’était pas nouveau ?

Annibal toussa un peu trop fort puis il parut soudain manquer d’air.

Il devint anormalement pâle. Instinctivement, je le pris sous les bras et le soutins. Ses yeux prirent cette fixité qui caractérisait une phase de concentration profonde lui faisant oublier son environnement.

Je m’excusai en chuchotant auprès du professeur Bridgeman qui se contenta de jeter un bref regard à Annibal et à moi-même.

Depuis qu’il avait foulé le sol synthétique de ce hangar il semblait être devenu un autre homme.

Sacré nom d’un chien, mais qu’avait donc Annibal ? Je ne pouvais pas moi aussi perdre mon contrôle maintenant et me laisser sombrer dans la phase télépathique car alors les robots humains de Bridgeman auraient immédiatement réagi.

Alec Hood Bridgeman avait les cheveux longs, très frisés et bien coiffés. Il était de taille moyenne mais très large d’épaules et trapu. Sous sa combinaison on distinguait sa musculature d’athlète.

Annibal commença à trembler. Lorsque je voulus l’appeler en télépathie, une bombe sembla exploser dans mon crâne, déclenchée par l’appel de désespoir d’Annibal.

— Danger de mort ! Vous vous connaissez bien, vous vous tutoyez même. Vous vous êtes connus à Rio lors du changement de millénaire. Vous avez fait la fête et vous vous êtes enivrés dans le nouvel hôtel de luxe, le Palazzo-Rio. Il te piqua une jolie mulâtresse nommée Judy et en retour tu l’as jeté dans un gigantesque seau à champagne rempli d’eau glacée. Vous êtes restés ensemble quatre semaines, vous étiez tous deux en vacances universitaires. Vous aviez des surnoms. Tu l’appelles… tu l’appelles… oui, « Amiral ». Il te nommait « Muscy » à cause de tes muscles. Attention, danger ! Il s’attend à ce que tu lui adresses la parole. Il guette. Grand… !

J’abandonnai Annibal et proférai un violent juron qui donna l’impression que j’en avais finalement plein le dos de Peroni car il s’accrocha à moi comme un homme qui se noie.

— Hé ! criai-je en exagérant ainsi une exaspération sans bornes. Amiral, tu ne voudrais pas débarrasser un vieil ami de cette grenouille qui manque d’air ?

Je repoussai Peroni. Ramon l’intercepta et s’écroula en compagnie d’Annibal.

Voyant cela, je commençai à rire et cela m’aida à surmonter définitivement le choc.

Annibal me communiqua d’autres informations car Alec pensait alors intensément au passé.

Par petits bouts, j’appris ce qui s’était autrefois passé à Rio, comment van Haetlin et le jeune Bridgeman avaient fait connaissance, et comment les pièces du puzzle s’organisaient.

Alec ne bougea pas, fit l’étonné et me contempla.

— Vous adresseriez-vous à moi par hasard ? demanda-t-il lentement. Sinon à qui destiniez-vous cet appel ? Vous êtes un peu toqué ou quoi ?

Je soupirai d’un air d’ennui, mis les mains dans les poches et me dirigeai vers lui.

Les canons brusquement relevés des armes de ses gardes du corps ne m’émurent pas.

Il donna un ordre bref. Les canons s’abaissèrent, les gardes reculèrent.

Je restai debout devant lui, un large sourire aux lèvres.

— Regarde-moi donc, Amiral ! Grand Dieu, tu as vraiment réussi. Cinq étoiles, ça me rend dingue !

— Vous prétendez me connaître, apparemment, dit-il, mais en même temps un sourire s’esquissa sur ses lèvres.

— Tu peux en être certain, Amiral. C’est avec toi que j’ai célébré le changement de millénaire ; ce fut la fête de ma vie ; pour toi aussi d’ailleurs car ni l’un ni l’autre ne verront le prochain. C’était la nuit de la Saint-Sylvestre de 1999 à 2000 quand tu m’as soufflé au Palazzo-Rio la plus belle mulâtresse de la ville du Pain de Sucre. Je t’appelai Amiral parce que ton père t’avait donné le nom d’un ancien amiral. Tu m’as traité de Muscy. Et si toi tu prétends toujours ne pas me connaître, je vais demander au géant noir à côté de toi de m’apporter le plus grand seau d’eau glacée qui se puisse trouver dans ce bâtiment. Puis je t’y enverrai valser la tête la première tout comme cette nuit où tu as disparu avec Judy et où, dans mon ébriété, je me suis retrouvé allongé sous un palmier. Eh bien, Amiral, les choses te reviennent-elles enfin ? Ou bien combien de temps vas-tu encore me tester ? A quoi joue-t-on ici ? Quel est le salaud, excuse-moi mais je ne trouve pas d’autre mot, qui t’a mis dans le crâne l’idée que je ne serais pas Muscy van Haetlin mais un mouchard ou je ne sais quoi ?

Il sourit béatement, mit la main dans la poche extérieure gauche de son uniforme, sortit un cigare de tabac blond qu’il me glissa entre les lèvres.

— Pour qu’enfin tu te taises. Radokowsky, avez-vous entendu comment il vous a appelé ? Un salaud ! Fedor, mon petit chéri grassouillet, il ne faut pas faire ce genre de plaisanterie avec moi. C’est bien van Haetlin car en dehors de lui, nul ne peut être au courant de ce qu’il vient de me dire. Et surtout de cette histoire de palmier sous lequel je l’ai effectivement allongé, avec l’aide de Judy, pour qu’il ne nous suive pas constamment. Nonyo !

— Non, boss, non ! Pitié ! hurla Radokowsky saisi d’une peur mortelle. Je voulais seulement…

L’arme à hauteur de la hanche, Nonyo Batrun tira. Cet homme était si fort qu’il pouvait tenir à la main le lourd fusil mitrailleur comme un homme normal le ferait avec un pistolet léger.

Radokowsky fut transpercé d’une vingtaine de balles explosives. Il me fut impossible de regarder.

— Recharge, dit Nonyo Batrun, impassible, en jetant à un autre garde le chargeur partiellement vidé. Pensez toujours à ma maxime, mes amis : « Lorsque tu as tiré, remplace immédiatement les balles utilisées sinon la fois suivante ce sera ton tour. »

Il rit pour lui tout seul. Le meurtre ne semblait l’émouvoir en aucune manière.

— Eh ! mais tu as toujours des nerfs ! me dit Alec Hood Bridgeman. Ici nous n’aimons pas les âmes sensibles. Mais, après tout, c’est peut-être compréhensible chez toi, quand on est passé si près de la guillotine. Hum…

Il rit et me tendit du feu pour le cigare. Puis, comme incidemment, il ajouta :

— Qu’as-tu donc fait à Radokowsky pour qu’il ait tant tenu à voir en toi un mouchard du C. E. S. S. ?

Le cigare me tomba de la bouche. Je regardai Alec d’un air tellement ahuri que le colossal Masaï poussa un rugissement pareil à celui d’un monstre.

— C’est drôle, expliqua-t-il.

— Que… qu’est-ce que je dois être ? dis-je étonné. Ah ! c’est le coup de grâce !

— Ramasse, bio, vite !

Alec s’adressa à l’un des robots humains se trouvant à proximité en indiquant mon cigare tombé par terre.

— Ramasser, boss ; oui, ramasser, tout de suite, boss ! dit l’homme avec indifférence.

Il courut et, s’agenouillant, il me tendit le cigare.

D’un coup de pied Alec le poussa de côté, si bien que l’homme privé de volonté hurla de douleur.

A cet instant, je sus irrévocablement ce que je devais penser du fils du professeur Bridgeman.

— Je t’en prie, Alec, intervint Horatio Nelson Bridgeman blêmissant. Tu n’aurais pas dû.

— Calme-toi, père. Ce sont mes nerfs, répliqua Alec. (Il savait très bien jusqu’où il pouvait aller.) Radokowsky t’a roulé. Il m’a appelé depuis le vaisseau en affirmant que ce n’était pas Boster Havelink qui avait fait sauter notre base andine, mais un agent du C. E. S. S. sous le masque de van Haetlin.

— C’est tout à fait impossible ! s’énerva Bridgeman. J’ai l’impression qu’au contraire ce serait plutôt Radokowsky qui aurait été mêlé à l’affaire. Monsieur, je vous prie de m’excuser. Personne ne sait mieux que moi et Ramon que c’est vous que nous avons libéré d’Henderwon.

Alec m’examina pensivement.

— Ou serais-tu quand même une petite ombre magistralement déguisée, hein ? me demanda-t-il avec un mince sourire aux lèvres.

Mon ami, je ne vais pas seulement faire examiner ton rein gauche, mais je vais aussi contrôler très attentivement la valeur Orbton de ton quotient. Et malheur à toi si tu as moins de cinquante unités ! Le spectacle sera alors terminé !

Il le pensait sérieusement. Cette fois-ci il me fut difficile de sourire. Au même instant je reçus une nouvelle information d’Annibal. Alec semblait y avoir justement pensé.

— O. K. ! d’accord. Mais d’abord je vais raconter à tout le monde ce qui est arrivé aux gens d’en dessous lorsque debout sur le toit du Palazzo-Rio et complètement bourré, tu as pi…

— Suffit, pas un mot de plus ! m’interrompit-il.

Puis il éclata de rire.

— O. K. ! c’est bien toi. Nul autre que toi n’a pu le voir.

— Justement ! Et si je ne t’avais pas tiré en arrière, tu serais certainement dégringolé, toi et ton cerveau embrumé !

— C’est exact, Muscy, je retire mes paroles. C’est véritablement toi. Mais il s’est sûrement passé quelque chose entre toi et Fedor. Je n’aime pas les incertitudes.

Alors je jouai le grand jeu. Je tirai Annibal de sa situation dangereuse, berçai Alec d’un sentiment de sécurité et lui donnai un espoir de voir se réaliser son vœu le plus cher.

— Oh ! une babiole. Peroni et moi l’avons appelé – lui, mais aussi Coolert et Armand – un imbécile, au sens propre, qui devait se mettre au garde-à-vous devant les gens ayant plus de cinquante Orbton. C’est tout. Je ne pouvais pas savoir qu’à la suite de cela il… Hé ! qu’y a-t-il, Amiral ? Qu’est-ce que cela signifie ?

Je reculai et, rapide comme l’éclair, levai les mains.

Il avait dégainé son arme et en dirigeait le canon sur moi. Ses lèvres charnues tremblaient.

— Je comprends tout ! grinça-t-il. Mon petit ami, moi non plus je n’ai pas eu d’augmentation de quotient. Je suis donc un imbécile, ou peut-être que non ?

Nonyo Batrun soupira d’un air mélancolique, chargea son fusil mitrailleur et l’arma.

— Encore ! se plaignit-il. Mais peut-être voulez-vous vous en charger, boss ?

Je remarquai qu’Alec était à deux doigts de tirer. Je m’y étais attendu. Maintenant il m’appartenait de le frapper psychologiquement.

— Pourquoi donc ? le bousculai-je. Pourquoi ne fais-tu pas augmenter ton quotient ? Cela ne devrait pourtant pas être un problème. C’est sûr que je te traiterai d’imbécile si tu renonces à le faire.

Il laissa tomber son arme. Je n’avais encore jamais vu un homme aussi décontenancé. Nonyo remit le cran de sûreté sur son fusil mitrailleur et secoua la tête en ricanant. Il n’avait rien d’autre à ajouter en cette affaire.

Annibal me jeta un regard épouvanté. Il ne comprenait plus rien : ni moi, ni le monde, ni lui-même.

Alec tendit les mains et vint vers moi en titubant. Il était près de s’évanouir.

— Que… que dis-tu là ? Muscy, peux-tu augmenter mon quotient ? Muscy… !

Il agrippa mes avant-bras et me secoua sans cesser de prononcer le surnom de van Haetlin.

Son père, effaré, était debout à côté de nous et insistait auprès de moi. Environ vingt gardes et quelques savants qui étaient accourus se taisaient, tendus.

J’avais gagné ! Maintenant il fallait encore que l’on prenne mon histoire pour argent comptant mais j’allais y veiller.

— Oui… bien sûr que je le peux si tu me conduis au détecteur de Q. I. J’ai besoin d’un redresseur de haute fréquence martien en 5-D.

— Ça je le sais aussi ! s’écria-t-il hors de lui. Mais ces appareils ont été détruits en même temps que la base atlante.

— Exact, dis-je en riant. Mais il y en a encore deux sur la Lune ! Même que ce sont des appareils de haute performance que seuls les officiers les plus élevés en grade peuvent utiliser. On se trouve chargé en quatre à cinq heures.

Avec eux, tu peux atteindre soixante Orbton. Pourquoi donc cette agitation ?

Le jeune homme qui ne reculait devant aucune brutalité, se mit à sangloter comme un enfant. Je dus le soutenir sinon il se serait écroulé.

Sur un signe de Nonyo, deux bios apportèrent un tabouret. Alec s’assit, mais continua de serrer ma main. Je plongeai mon regard dans ses yeux écarquillés où ses sentiments brillaient au grand jour.

— Muscy, je t’en prie, parle, vite ! Où as-tu appris cela ? Est-ce vrai ou est-ce qu’on t’en a conté ? De qui tiens-tu cette information ? D’un scientifique, d’un homme qui s’y connaissait ? Peut-être même d’un homme au Q. I. augmenté ? Mais parle donc, Muscy ! Je ne puis supporter cette incertitude plus longtemps !

Un deuxième tabouret fut apporté. Ils se trouvaient normalement au fond du hangar près de quelques dispositifs de commande.

Annibal, alias Peroni, se relevait peu à peu de son attaque. Il me donnait sans cesse de nouvelles informations.

— Monsieur van Haetlin, je suis extrêmement surpris de n’apprendre que maintenant ce genre de chose de votre bouche, s’interposa Bridgeman. Pourquoi ne m’en avez-vous pas informé ?

— Professeur, ne m’en veuillez pas, répondis-je. Je voulais garder un petit atout dans la main. Vous avez tant fait pour moi que je pensais pouvoir, un jour peut-être, grâce à cette information, conclure un petit, disons, marché. Monsieur, je ne suis plus rien et je n’ai plus rien. J’ai été condamné à mort et torturé pendant des semaines par le C. E. S. S. Vous devez le comprendre.

— Bien sûr que nous le comprenons, intervint Alec précipitamment. (Il jeta un coup d’œil furieux à son père.) Moi non plus je n’aurais pas ébruité cela. Muscy, tu seras royalement récompensé. Bon, où en sommes-nous ?

Nous fûmes brusquement entourés d’hommes que je n’avais jamais vus auparavant. Ma remarque semblait avoir eu l’effet d’une bombe. Mais en même temps je compris que même dans le dépôt de luxe de Vénus il n’existait plus de machines de formation sinon Bridgeman aurait depuis longtemps exaucé le désir ardent de son fils.

— L’officier qui m’a interrogé, le général de brigade HC-9, me montra un film pour me prouver qu’intellectuellement je ne pouvais pas lui être supérieur. Il possède presque soixante Orbton car son quotient a été augmenté, sur la Lune, sur ordre du général Reling, chef du C. E. S. S.

— Vous savez donc avec certitude qu’il y a des officiers du C. E. S. S. qui ont plus de cinquante Orbton ! dit Bridgeman excité. Vous m’avez affirmé que vous ne pouviez au mieux que le supposer !

— Professeur, encore une fois je vous prie de m’excuser mais je ne pouvais vous en faire part sinon mon petit secret eût été dévoilé.

— Oui, logique ! s’écria Alec. Ne l’interromps donc pas constamment. C’est sans importance maintenant. Continue, Muscy, est-ce que cet officier ne t’a pas trompé ?

— Non, impossible ! Un certain professeur David Goldstein fit son apparition. C’est un physicien des hautes énergies et il maîtrise la machine temporelle des Martiens avec laquelle on peut remonter dans le passé pour corriger le déroulement de l’histoire II…

Cette fois-ci, Horatio Nelson Bridgeman hurla sa surprise :

— Quoi !… Une machine à remonter le temps ?

— Oui, monsieur. Elle fut utilisée par le C. E. S. S. lorsque quelqu’un tenta avec un deuxième appareil de ce type d’empêcher la campagne de Russie de Napoléon qui devait finalement conduire à la destruction de sa puissance.

Bridgeman se prit la tête entre les mains.

Alec retrouva son calme. Seuls ses yeux verts, héritage de sa mère irlandaise, semblaient briller d’un feu intérieur. Je savais que des possibilités inouïes se dessinaient devant ses yeux. Et si à l’instant présent il était déjà le maître du monde, il pourrait alors disposer de toutes ces choses merveilleuses.

Je poursuivis :

— Le professeur Goldstein confirma la théorie d’augmentation du quotient de HC-9 grâce à l’utilisation d’un appareil de commande du type de celui que vous possédez également, professeur Bridgeman. Je l’ai immédiatement reconnu sur Vénus, mais je ne voulais encore rien dire. Pour parler franchement, monsieur, je voulais d’abord revoir votre fils, le tester et voir s’il était resté le même. C’était ma raison.

Alec me serra la main encore plus fort. Son sourire venait presque du cœur.

— Satisfait ? demanda-t-il.

— Et comment ! Maintenant je sais que les bracelets en acier du bourreau de Paris ne serviront plus à m’attacher à l’échafaud.

— Je t’en donne ma parole, garçon. Si tu veux, tu pourras te venger de lui.

Je secouai la tête avec dédain.

— Pourquoi donc ? C’est un homme sans importance. En tout cas, le cerveau martien Newton a rapidement répondu à l’appel de HC-9 et a reçu ses ordres. J’ai alors compris que cet homme avait réellement un quotient surélevé. C’est pourquoi il est certain que sur la Lune se trouvent deux machines spéciales qui étaient là pour répondre aux besoins des dignitaires martiens. C’est là-bas qu’on augmente le quotient des agents du C. E. S. S. à qui Zonta et Newton obéissent. Chacun de nous sait que ceci n’est possible que si l’on a un quotient de plus de cinquante Orbton. Alors pourquoi douter encore ? Amiral, si tu fais jouer correctement ton émetteur ou l’appareil que tu as, quel qu’il soit, les scientifiques du C. E. S. S., dont la volonté sera abolie, te conduiront là-bas et augmenteront ton quotient. Cela ne devrait alors plus présenter le moindre problème. Après tout, je suis un élève de Bulmers et je sais très bien comment il faut utiliser ces appareils-là. J’ai testé plus de trois cents personnes dans la base atlante, dans toutes les règles de l’art.

— Assassiné ! pouffa Nonyon Batrun.

Il fut pris de fou rire.

Annibal était impressionné par mon audacieuse comédie. Je le vis à ses regards. Toutefois, il était d’accord. En un tour de main, nous avions résolu toutes les difficultés, écarté le danger imminent, mais cela justement me rendait nerveux et extrêmement prudent.

Je n’appartenais pas à cette catégorie d’hommes qui se bercent, sans plus attendre, du moindre succès.

A cet instant, Alec Hood Bridgeman m’aurait offert la moitié du monde. Mais quel serait son comportement dans deux ou trois jours ? Dieu seul le savait !

Ma démonstration était terminée. Il se produisit alors une chose que même les jours de plus grand optimisme je n’eusse osé espérer.

Le Masaï, ce colosse de plus de deux mètres, vint vers nous. Il tenait à la main l’arme qu’Alec avait laissé tomber.

— Dommage, boss, le côté gauche de la crosse en ivoire a reçu un coup. Faut-il que je la polisse ?

— Nom d’un chien ! laissai-je échapper presque involontairement. Quelle pièce splendide ! Le plus beau Taruff de .222 que j’aie jamais vu.

— Ah ! vous êtes amateur d’armes, n’est-ce pas ? dit l’Africain en riant. Vous m’êtes de plus en plus sympathique, monsieur. Savez-vous tirer ? Je veux dire, êtes-vous bon tireur ? Pas seulement capable de faire du bruit en campagne mais toucher la cible à vingt-cinq mètres, cinq fois de rang ? Vous comprenez ce que je veux dire ?

— Et comment, mon ami ! Du reste, je vous connais. J’ai dû vous voir quelque part. Etiez-vous sportif ?

— Boxeur, poids lourd, expliqua-t-il flatté.

Il me fallait à tout prix gagner ses faveurs.

C’était le chef d’un groupe de quatre-vingts tueurs très qualifiés.

— Exact. Je me souviens. Ah ! maintenant j’y pense. Vous étiez bien mêlé à ce micmac est-africain ? Bien sûr, le général Nonyo Batrun ! Ce ne peut être que vous ! Ma foi, je pensais qu’on vous avait depuis longtemps envoyé ad patres.

Le Masaï ricana. Alec éclata de rire.

Je sondai rapidement ses pensées. Il n’avait qu’une idée en tête : son augmentation de quotient. Et bien entendu, il n’avait pas l’intention d’en faire bénéficier une autre personne. Il voulait être le seul génie.

Après avoir ainsi disséqué le cours de ses pensées, je lui portai le dernier coup psychologique. En balançant le pistolet si magnifiquement travaillé, je déclarai, perdu dans mes pensées :

— Vois-tu, Amiral, je viens justement de penser à une chose que le vieux Bulmers ne pouvait pas encore savoir. Il n’a pas vécu assez longtemps pour cela. C’est en rapport avec l’augmentation de quotient.

— Garçon, aujourd’hui tu vas me rendre fou ! gémit Alec.

Mais l’étincelle de convoitise brilla de nouveau dans ses yeux :

— De quoi s’agit-il ? C’est important ?

— Je crois bien. Dis-moi, combien de fois as-tu vu ton père depuis qu’il a été relâché par Bulmers ? Très souvent ?

— Non, quatre fois seulement.

— Ah ! ah ! Et que penses-tu quand tu le regardes de près ? A-t-il vieilli ? Idiotie, bien sûr qu’il est plus vieux ! Mais je veux dire, a-t-il vieilli extérieurement ? Davantage de rides, une peau sèche, davantage de cheveux blancs, etc. Est-ce qu’à cet égard quelque chose t’a frappé ?

Alec sauta de son tabouret comme s’il avait été piqué par une tarentule, saisit les bras de son père et inspecta son visage.

Le professeur Bridgeman comprit. Un sourire minuscule aux lèvres, il dit :

— Van Haetlin, je crois que sous ce rapport vous vous trompez !

— Il n’a pas l’air plus vieux, dit Alec après un examen minutieux. (Ses mains commencèrent à trembler.) Au contraire, il semble avoir rajeuni. Muscy, tu ne veux tout de même pas insinuer que…

— Pas seulement insinuer, l’interrompis-je. Le professeur Goldstein a affirmé que ceux qui avaient eu une augmentation de quotient vieilliraient beaucoup plus lentement que les hommes normaux. Il supposait une espérance de vie moyenne de trois cents ans.

Les pensées d’Annibal perdirent toute retenue. En télépathie il me dit :

— Tu es le plus grand escroc et le plus fieffé menteur de l’histoire mondiale ! Continue ainsi pendant une heure encore et ils vont tous éclater en sanglots et créer une association philanthropique.

Nul ne remarqua qu’en secret je souriais béatement.

Enfin se produisit ce qui ne pouvait manquer d’arriver après mon enthousiasme déclaré pour les armes.

Alec me prit le Taruff ciselé et doré des mains, ôta le chargeur aux balles explosives. Nonyo lui en tendit un aux munitions normales.

— Vingt-cinq mètres, Muscy, déclara Alec.

Ses pensées me révélèrent qu’il considérait cela comme un dernier test d’identification. Van Haetlin était un excellent fusil et Bridgeman le savait.

Il me tendit l’arme. J’enclenchai le chargeur.

Nonyo hurla des ordres.

Cinq robots humains reçurent chacun une carte à jouer. C’étaient les quatre as et le roi de cœur.

Ils se placèrent à vingt-cinq mètres de distance, les uns à côté des autres, et levèrent les cartes. Au moindre coup trop bas je leur fracasserais la main, mais apparemment, sur l’astéroïde Certurry, cela ne jouait aucun rôle. J’avais appris, juste avant, le peu de cas que l’on faisait ici de la vie humaine.

— O. K. ! monsieur, cinq coups dit Nonyo hypnotisé. Cinq secondes, l’impact juste au milieu de chaque carte. Si vous tuez les bios, cela vous coûtera cent ducats européens par tête. O. K. ?

Le seul homme qui, dégoûté, s’était détourné, était le professeur Horatio Nelson Bridgeman. Il était livide. Je devinais ce qui se passait en lui. J’avais bien jugé de son caractère. Ce savant était un gentleman, un homme d’honneur que seule l’absurdité du destin avait aiguillé sur une mauvaise voie. Je devais en prendre note ! Des hommes comme lui avaient été capables au cours de l’histoire de l’humanité d’assassiner leurs propres enfants.

— Si tu rates, c’est qu’en fin de compte tu n’es pas van Haetlin, avertit Alec. Eh bien, plus que cinq secondes.

— Trois secondes, rectifiai-je négligemment. Vous me prenez pour un apprenti ou quoi ? L’arme est-elle précise ? »

— D’une précision microscopique, affirma Nonyo. Je l’ai réglée sur le fusil mitrailleur. Aucun écart décelable, un canon criblé de mille manières, des tirs d’une précision fantastique, un faible recul en raison d’un bon amortissemeni par charge de la pression des gaz. O. K. ! trois secondes.

Les cinq robots humains se tenaient devant moi, indifférents. Ils ne bougeaient pas. Je me laissai aller à une petite comédie car je savais à quel point j’étais bon au tir. L’entraînement du C. E. S. S. était le meilleur du monde. Même les hommes relativement peu doués avaient été transformés en bons tireurs. J’avais, quant à moi, une espèce de talent naturel. Le meilleur tireur du C. E. S. S. après moi était Annibal Utan.

J’avais le dos tourné aux bios. Je dis encore un mot à Nonyo puis, vif comme l’éclair, je fis volte-face.

Il ne me fallut qu’une fraction de seconde pour relever mon arme et tirer ma première balle. En une seconde six dixièmes, les cinq coups étaient partis.

Le colosse noir se passa la main sur sa joue gauche que mes douilles éjectées avaient frappée. Il était effaré.

Lorsque les bios apportèrent les cartes, l’impact était très précisément au centre de chacune.

— C’est… c’est impressionnant…, bégaya le Masaï. Bon Dieu, je n’avais encore jamais rien vu de tel ! Où et comment peut-on apprendre cela, van Haetlin ?

— Dans les associations sportives ou les groupements de tir. Trois heures d’entraînement et cinq cents coups par jour. On y arrive peu à peu au bout de trois ans.

— Cette arme est à toi, dit Alec Hood Bridgeman presque solennellement. Muscy, ceci est mon premier cadeau. Mais cela n’en restera pas là. Lorsque nous serons sur la Lune, tu pourras formuler un souhait.

— Eh bien, je sais déjà ce qui me tente, dis-je en riant et je tapotai l’appareil ovale d’environ trente centimètres de diamètre qu’il portait sur la poitrine tout comme son père.

— Un projecteur d’écran de protection ? s’étonna-t-il. Garçon, tu m’amuses. Une fois le signal décisif envoyé, nous n’aurons plus besoin de cela.

— Hum… c’est bien possible ! Mais s’il vient encore à l’idée d’un homme comme Nonyo Batrun d’ôter le cran de sûreté d’un F. M. et de m’en pointer le canon sur le ventre, je me sentirai plutôt bien à l’aise à l’intérieur d’un champ protecteur.

Ce furent les dernières paroles que je prononçai dans ce hangar avec une certaine fermeté.

Pour l’instant, nous avions gagné. Mais nul ne pouvait dire combien de temps durerait cette situation.

Alec me tendit même son ceinturon habilement travaillé et me donna l’autorisation de porter une arme en permanence, à savoir celle qui lui avait appartenu.

Pouvait-il se douter, en faisant preuve de bienveillance, que nous possédions des munitions spéciales de ce calibre ? Par exemple, des balles thermonitales qui mettaient le feu en produisant des bulles de gaz de deux mètres de diamètre et d’une température de douze mille degrés ?

Se doutait-il que dans la bosse artificielle d’Annibal se cachaient des chargeurs qui s’adaptaient précisément à un calibre Taruff ultra-magnum moderne de calibre .222, et que ces projectiles étaient des minifusées à microtête nucléaire explosive ?

Non, il ne s’en doutait sûrement pas, sinon il n’aurait pas été si généreux.

Je regardai mon bracelet-montre dateur. Nous étions alors le 16 juin 2010. Il était 13 heures 45. L’heure du déjeuner.


CHAPITRE VII

Certurry était sans doute l’un des plus grands et des plus puissants corps célestes de l’anneau de petites planètes entre Mars et Jupiter.

Le fait qu’on ne l’eût pas découvert avant une centaine d’années ou davantage s’expliquait par sa faible luminosité.

Il s’agissait d’un matériau de surface qui, par nature, réfléchissait à peine la lumière solaire. Or de grands astéroïdes ne pouvaient être trouvés avec la méthode astronomique conventionnelle que s’ils réfléchissaient au moins une partie de la lumière solaire qui les frappait.

A toutes ces exigences requises pas l’astrophysique s’ajoutait encore le « travail sur mesure » des Martiens disparus. Ils avaient bien entendu veillé à ce que leur base avancée n’attire pas l’attention.

Des écrans énergétiques absorbant la lumière avaient dissimulé l’existence de cet astéroïde pendant des siècles, à l’œil inquisiteur de l’homme.

Alec Hood Bridgeman, le roi sans couronne de cette petite planète, avait en quelque sorte « éliminé » son père. C’était à peine si l’on apercevait encore le professeur Bridgeman.

Lorsque je le rencontrais par hasard au cours de mes balades dans ce labyrinthe de couloirs, d’abris, de tunnels et de lieux de toutes sortes plus ou moins spacieux, il se montrait toujours très réservé mais jamais il n’était incorrect.

Quatre jours après notre arrivée, je l’avais vu au mess des scientifiques et lui avais demandé la permission de m’asseoir à sa table. D’un geste il y avait consenti.

Il me plaisait chaque jour davantage. Oui, j’en étais même arrivé à me demander sérieusement comment on pourrait lui venir en aide devant un tribunal terrestre. Sa situation morale était claire. Ce n’était pas un vulgaire criminel, même s’il avait dressé et mis en œuvre un plan qui devait conduire à l’asservissement psychique de l’humanité.

Mais une chose était certaine : le professeur Bridgeman continuait à considérer la période d’assujettissement psychique simplement comme une « période de maturation » ainsi qu’il s’exprimait.

Il était bien décidé à libérer tous les hommes de cette tutelle une fois terminé cet « apprentissage de salubrité et de paix » – expression dont il était aussi l’auteur –, pour voir comment se comporteraient ensuite ses protégés.

Cette pensée le fascinait. Il pouvait en discuter pendant des heures.

Son fils, qui était son seul enfant, ne lui arrivait pas à la cheville à ce point de vue. Alec était et resterait un homme sans scrupule, dépourvu de tout sens moral.

Ses connaissances étaient supérieures à la moyenne. En tant qu’électronicien il fournissait des résultats étonnants tout en se consacrant surtout à la cosmobactériologie.

Il avait passé ses deux thèses et les deux fois il avait reçu la mention « Très bien » pour ses remarquables résultats.

Mais il se sentait inférieur à Peroni et à moi, et surtout à son père.

Ce ne fut qu’après l’affrontement en pensées et en paroles, qui s’était déroulé dans le hangar à notre arrivée, que je compris alors qu’indirectement j’avais condamné le professeur Bridgeman à mort. Dans le feu de l’action cela m’avait complètement échappé !

Jusqu’alors, Alec n’avait eu de considération pour son père que parce que lui seul était en mesure de lui faire subir un jour une augmentation de quotient.

En outre, le professeur Bridgeman avait été jusqu’alors la seule personne à pouvoir pénétrer dans ce dépôt d’importance vitale situé sur Vénus.

Et puis voilà qu’un agent spécial du C. E. S. S. surgissait brusquement et par ses histoires mi-inventées, mi-véridiques, créait une situation qui berçait Alec de l’illusion qu’il allait pouvoir dès à présent supprimer le sursis accordé à son « vieux ».

Moralement, ce problème me donnait du fil à retordre d’autant que je croyais un gaillard comme Alec fort capable de commettre sans la moindre hésitation le meurtre le plus abominable de tous : le parricide !

Les pensées d’Alec Hood Bridgeman ne tournaient qu’autour de son objectif. Rien n’existait — dans ce petit monde ni dans tout l’univers – qui pût le détourner d’une action lui paraissant appropriée et bénéfique.

A vrai dire, avec son degré d’intelligence il n’avait nul besoin d’une augmentation de Q. I. Il aurait pu mener à bien toutes ses entreprises car d’une certaine manière il possédait le génie de son père.

Mais il lui manquait l’âme de celui-ci, ce cœur sensible qui avait vraisemblablement empêché le professeur Bridgeman « d’appuyer sur le bouton » avant même le début de notre mission.

Entre-temps j’avais appris que la contamination bactérielle de l’humanité était effective depuis plusieurs mois déjà. Et donc, en regardant les choses en face, le cas « Clara Poterlee » s’était produit beaucoup trop tard pour que des mesures concrètes aient pu être prises à temps.

Mais le professeur Bridgeman n’avait pas donné le signal final et pourtant il en avait eu l’occasion dans les Andes.

Oui, je devine ce que vous pensez maintenant. Vous lisez mon rapport. Vous pouvez juger de la situation aussi bien que moi car vous avez pris connaissance des faits.

Et il faut que je me justifie à vos yeux car je vois bien que la description que j’ai faite du comportement du professeur Horatio Nelson Bridgeman a dû éveiller en vous l’impression que je cherche à excuser ses méfaits ou du moins à les minimiser.

Non, telle n’est pas mon intention mais je ne puis m’empêcher, pour juger objectivement de son cas, d’alléguer pour lui des circonstances atténuantes. Il ne s’est pas comporté comme le type même du criminel.

Pourtant, et c’est évident, Horatio Nelson Bridgeman doit être jugé. Rien que le crash de l’avion, organisé par lui, avait coûté la vie à cent quatre-vingt-sept personnes. Cela suffisait pour le condamner à la peine capitale qui avait été momentanément abolie par l’humanité au milieu du vingtième siècle mais pas dans tous les pays de notre planète ; et de loin.

Les statistiques du C. E. S. S. prouvent qu’un meurtrier hésite davantage à accomplir son acte, ou ne l’exécute absolument pas lorsqu’il sait que cela lui vaudra la chambre à gaz ou la guillotine. Tous les autres arguments avancés par les partisans d’une révision de la méthode d’application des peines ont été et seront toujours démentis par le nombre croissant des crimes.

« Tue et tu seras tué » ; même ceux qui ont le crime dans le sang comprennent cela.

Cette menace que fait peser la loi s’est vérifiée dans les années 1990 et 2010. Nous, les agents actifs du C. E. S. S., avons constaté, dans d’innombrables cas, que tel ou tel meurtre aurait été commis si son auteur n’avait pas risqué la peine de mort.

Le fait ne pouvait être nié.

En tout cas, j’avais l’intention d’intercéder en faveur du professeur Bridgeman, mais d’ici là il y avait encore du chemin à faire.

Pendant les quatre premiers jours qui avaient suivi notre arrivée sur Certurry nous avions éclairci la situation aussi rapidement et aussi discrètement que possible. Mon « amitié » avec Alec Hood avait une valeur inestimable. Tous m’avaient apporté leur aide la plus totale. Aucune question n’était restée sans réponse, même celles touchant aux choses les plus secrètes.

De façon surprenante, mes relations si curieusement commencées avec le révolutionnaire africain Nonyo Batrun s’avéraient utiles.

Il était le chef tout-puissant et redouté des services de sécurité comme l’on disait ici.

Il y avait sous ses ordres quatre-vingts gardiens au total. Chaque homme du personnel de surveillance avait la garde de dix robots humains chargés des simples travaux. En gros, il y avait sur l’astéroïde huit cents de ces créatures pitoyables. De toute évidence elles venaient de la Terre. Ces robots provenaient de toutes les nationalités et de toutes les couches sociales.

Des expériences scientifiques, entreprises ici aussi, avaient déjà coûté la vie à plusieurs milliers de créatures humaines. Ramon de Giuera, qui en dehors de Bridgeman pouvait piloter le Wonderful Power, était allé chercher des « réserves » au cours de ses nombreux vols d’approvisionnement.

Entre-temps, nous avions donné à notre surprenante mission le nom code de « Opération spéciale Hypnose ». Certes, cela ne nous était pas d’un grand secours mais sur le plan moral c’était un réconfort pour nos nerfs éreintés.

Ramon et ses neuf surveillants de la base andine étaient encore venus s’ajouter aux gardes présents à l’origine si bien que nous avions affaire à une troupe spéciale de quatre-vingt-dix hommes remarquablement armés et entraînés.

Les savants arrivés avec nous, Jean-Baptiste Armand et Archi Coolert, avaient renforcé de deux unités la garnison académique du minisatellite. Il y avait donc en outre trente-huit hommes de toutes les spécialités qui ne verraient pas d’un très bon œil nos espoirs et nos désirs.

Les « bios », comme on nommait pour des raisons de simplicité les hommes à qui on avait enlevé toute volonté, n’étaient pas dangereux sauf s’ils recevaient l’ordre d’attaquer une personne précise. Mais je doutais que dans le cas présent ils fussent capables de faire parfaitement la différence entre un ami et un ennemi. C’est pourquoi nous les considérions comme relativement inoffensifs.

Le réel danger venait de Nonyo Batrun et de ses quatre-vingt-dix hommes. Parmi eux se trouvaient dix-huit Africains qui quelques années auparavant avaient participé aux massacres d’Afrique orientale. Ces hommes-là aussi étaient sans scrupule.

Etrangement, sur le minisatellite Certurry il n’y avait pas une seule femme et pourtant Alec, précisément, s’était toujours montré compréhensible à l’égard du sexe faible. Mais il était assez raisonnable pour ne pas admettre de créatures féminines même parmi les bios. Cela aurait sans aucun doute créé des difficultés avec la horde sans foi ni loi de ses surveillants, ce qu’il ne pouvait se permettre à aucun prix et qu’il devait à priori éviter.

Il faisait espérer à chacun le « grand moment », c’est-à-dire l’émission du signal qui déclencherait la folie.

Dans ces hypothèses favorables, Annibal et moi n’étions pas restés inactifs au cours de ces quatre premiers jours.

Alec avait fait vérifier nos quotients d’intelligence, tout en ne cessant d’affirmer que « naturellement » je devais être Muscy.

Le résultat fut parfait malgré une faible différence qui fut bien sûr remarquée.

J’avais non pas 51,03 Orbton comme van Haetlin mais un quotient de 52,4 NO.

Annibal montra, lui, un quotient de 51,03 Orbton alors que le professeur Arturo Peroni avait eu 52,6.

Ce furent là les minutes les plus critiques après notre arrivée d’ailleurs hasardeuse.

Mais lorsqu’il fit la critique de cette modification des valeurs, le professeur Bridgeman déclara d’un ton péremptoire que cela était « scientifiquement fondé », déclaration qui ne fut acceptée qu’avec hésitation par les autres compétences de la garnison scientifique. Certains affirmèrent que le quotient ne pouvait en aucun cas se modifier aussi fortement. Ce à quoi Bridgeman rétorqua que des hommes comme nous, qui avions été livrés pendant des semaines à des appareils d’hypnose mécanique, des hommes qui s’étaient vus injecter toutes sortes de sérums de vérité dont la sinistre Ralowgaltine qui conduisait à la folie, ces hommes-là étaient sans équivoque exposés à cette modification de quotient.

Le professeur Bridgeman avait prouvé concrètement que l'accroissement de la valeur Orbton de mon quotient était tout aussi fondé que la baisse de celle de Peroni.

Alec avait avalé cela. Pendant un instant il avait douté et s’était souvenu des soupçons exprimés par le docteur Fedor Radokowsky. Finalement il avait franchi le pas et accepté comme preuve suffisante de notre identité le fait que nous ayons justifié d’un quotient en général supérieur à cinquante Orbton.

Annibal et moi avions eu des sueurs froides mais ce danger-là lui aussi était passé.

Comme je vous l’ai dit, cela s’était passé au cours des quatre premiers jours suivant notre arrivée.

Ensuite, ni Annibal ni moi n’avions hésité une seconde à passer à l’action.

Le petit avait ouvert sa bosse artificielle dans laquelle les spécialistes du C. E. S. S. avaient logé un nombre incroyable d’objets. Chaque recoin avait été utilisé.

Ce qui m’importait avant tout c’étaient les diverses bombes atomiques. Elles devaient être le plus vite possible déplacées, amorcées et si parfaitement dissimulées qu’on ne pourrait les trouver, même au cours d’une recherche systématique.

Oui, de cela aussi nous devions tenir compte ! Si d’une façon ou d’une autre nous nous faisions repérer, si notre identité était prématurément découverte, nos armes les plus lourdes et les plus dangereuses devaient au moins être si bien camouflées qu’elles ne pourraient être trouvées que par hasard.

J’avais veillé à cela au cours de mes promenades dans le minisatellite qui avait environ mille deux cent quatre-vingts kilomètres de diamètre !

Alec avait été généreux. Il avait mis une voiture électrique à ma disposition, m’avait laissé utiliser les tubes de transport martiens et m’avait même donné l’autorisation de passer par les écrans énergétiques de protection qui normalement n’étaient accessibles qu’à son père et à lui, pour me rendre dans les gigantesques centrales d’énergie de l’astéroïde.

Il s’était ainsi creusé sa propre tombe mais naturellement il l’ignorait.

J’étais toujours parvenu à détourner l’attention de Nonyo, mon accompagnateur permanent, ce qui m’avait permis de coller ou d’attacher magnétiquement mes microbombes dans les coins et recoins les plus impensables. Les armes pouvaient être fixées partout. Tous les types de fixation imaginables avaient été prévus et ils équipaient ces bombes.

J’avais longtemps discuté avec Annibal de la façon de les mettre à feu. Nous avions trois possibilités : une mise à feu radio par un signal-code, un allumage à retardement par un mécanisme incorporé ou une mise à feu parapsychi-que par un signal envoyé par télépathie que seuls Annibal et moi pouvions donner.

Cette dernière méthode était la plus élégante et la plus sûre. Nous pouvions ainsi faire exploser les bombes non pas toutes en même temps mais les unes après les autres, au dixième de seconde près, en fonction des nécessités.

Bien entendu, ceci supposait que l’un de nous au moins fût encore en vie ou eût au minimum assez de force pour envoyer les impulsions télépathiques.

Mais de ce point de vue, Annibal et moi étions pessimistes. C’est pourquoi nous avions décidé de programmer deux des plus puissantes bombes pour une mise à feu radio.

Naturellement nous portions sur nous nos microémetteurs. Le mien se trouvait comme d’habitude dans la vieille blessure par balle, apparemment innocente, que j’avais dans la cuisse droite. Annibal, quant à lui, avait à portée de main son manipulateur de Morse placé sous l’aisselle gauche, dans une cavité tissulaire fabriquée par nos chirurgiens.

En plus de ces appareils de mise à feu radio, nous avions bien entendu amorcé nos appareils télépathiques. En tout cas, c’étaient eux que nous utiliserions de préférence si nous avions encore la possibilité d’émettre au moment voulu.

Vous allez vous demander pourquoi, d’une façon générale, nous n’avions pas équipé toutes les bombes d’une mise à feu radio. La réponse est logique.

Dans une base martienne de ce genre, de nombreuses machines, appareils radio et radio-goniomètres fonctionnaient sur une bande de fréquences correspondant assez bien à celle de nos supondes.

Si le hasard en décidait ainsi, les appareils de mise à feu radio pouvaient sauter lors de la mise en route d’un projecteur d’antigravité ou d’un autre instrument. Pour cette raison, nous n’avions équipé que deux des microbombes du double système. Elles avaient été logées loin de la centrale et des quartiers résidentiels de l’astéroïde. Même si elles explosaient inopinément, cela ne provoquerait pas une destruction immédiate et complète du satellite.

Voilà où nous en étions de nos préparatifs qui s’étaient achevés par le transfert de l’avant-demière bombe dans la plus grande centrale énergétique.

Maintenant nous n’avions plus qu’une bombe à catalyse dont la mise à feu à froid était basée sur un processus contrôlé de fusion nucléaire au ralenti.

Tout comme les autres, elle développerait purement et simplement des fournaises de plus de deux millions de degrés Celsius et elle n’exploserait pas spontanément comme cela était le cas avec l’armement nucléaire classique.

Mais nous n’attachions pas d’importance à ce fait. Bien sûr, nous pensions bien un peu à notre vie. Mais cela suffisait amplement si les températures créées échauffaient assez l’air environnant pour provoquer sa dilatation, comme dans une explosion, et donc sa détente. Cet effet était si violent qu’on pouvait le comparer à peu de chose près à l’onde de choc d’une petite bombe H explosant spontanément.

Par ailleurs, les températures provoquées étaient assez élevées pour vaporiser en un instant tous les types de matière, ce qui de nouveau entraînait des ondes de pression.

Rien que la troisième série de nos bombes eût suffi pour effacer toute vie humaine à l’intérieur du minisatellite évidé. Mais nous voulions obtenir davantage ! Nous voulions le détruire entièrement car les armes martiennes installées ici ne devaient plus jamais retomber entre les mains de criminels. Pour le C. E. S. S., une base située dans la dangereuse ceinture de petites planètes n’avait aucun intérêt, d’autant plus qu’il s’agissait d’un satellite ayant une orbite solaire particulièrement excentrique.

Et surtout, nous tenions avant tout à nous assurer à cent pour cent de la destruction irrémédiable de la grande station émettrice de cet astéroïde.

Cette grande station émettrice, c’était là notre problème !

Alec Hood Bridgeman avait été extrêmement généreux. Il nous avait pratiquement tout permis, à l’exception d’une chose : ni Annibal, ni moi-même, n’avions encore eu l’autorisation de pénétrer dans la station radio.

Nous connaissions très bien les principales centrales d’où étaient commandés tous les ouvrages de défense, les usines d’énergie, les armes de défense spatiale, les hangars d’antigra-vité, les générateurs d’air conditionné et toutes les installations techniques. Tout cela n’avait plus de secret pour nous ; là aussi se trouvait une petite bombe de fusion à retardement collée dans la poignée dévissable d’un grand commutateur commandant tous les sas de sécurité blindés du minisatellite.

Personne ne penserait à cette cachette. J’avais découvert par un pur hasard que cette large et lourde manette pouvait se dévisser.

Depuis que la bombe en forme de bâtonnet s’y trouvait, cette manette avait été manipulée au moins dix fois par divers techniciens mais personne ne s’était douté de ce qu’il touchait réellement.

Il me fallait pénétrer dans cette grande station radio car elle était à plus de quatre kilomètres de la centrale de commandes principale. Si cette centrale sautait, cela ne servirait pas à grand-chose en ce qui concernait l’importante station émettrice.

Ma dernière bombe à fusion nucléaire devait être placée là-bas, là où était installé l’appareil le plus dangereux pour l’humanité : dans la grande station émettrice de l’astéroïde Certurry.

C’était cela notre problème !


CHAPITRE VIII

Hier, le 21 juin 2010, la Terre était ressortie de la zone de perturbation du Soleil, mais jusqu’à ce jour je n’avais malheureusement pas réussi à pénétrer dans la station radio et radar de l’astéroïde.

Cependant, l’agitation qui régnait partout ne passait pas inaperçue, surtout pour des télépathes.

A chaque sondage de conscience, nous apprenions que le moment était venu. Alec Hood Bridgeman s’était finalement décidé à émettre le signal.

Annibal boitillait nerveusement dans la petite pièce qui lui avait été attribuée pour logement. Il n’était pas installé très confortablement.

Moi, par contre, je disposais de plusieurs pièces luxueusement aménagées mais j’avais en tout cas été sévèrement averti qu’il me fallait réduire au maximum ma consommation d’eau.

Même les eaux sales étaient chimiquement purifiées puis remises en circulation.

Depuis deux jours, je n’avais pas vu le professeur Bridgeman.

— Il était temps, dit Annibal vivement. Je n’aurais pas tenu plus longtemps, mon grand. L’émetteur est caché dans la poche de ma veste. Il te suffit de le sortir. Comment procédons-nous ?

Conscient de la gravité du moment, je me levai de l’unique fauteuil de la pièce. L’écran encastré dans le mur était sombre. Dehors tout était calme.

Ni Annibal ni moi n’avions reçu l’ordre d’effectuer les moindres travaux scientifiques. Cette attitude laissait supposer qu’on n’y attachait plus d’importance, du moins sur l’astéroïde Certurry.

— Comme prévu. Attends mon signal télépathique et alors tu mettras en scène la manœuvre de diversion. J’en cours le risque.

Il respira profondément et se passa le dos de la main sur son front brusquement couvert de sueur.

— Cela va mal tourner, murmura-t-il. Les appareils gonio d’ici te détecteront et te localiseront immédiatement. Disparais aussi vite que tu peux.

— Ils ne m’auront pas. J’ai une idée géniale pour me tirer de cette situation. Veille à être entouré, au moment de l’émission, d’un nombre suffisant de témoins pouvant confirmer que tu n’as rien à voir avec cette affaire. Je…

L’écran s’alluma inopinément. Annibal eut juste le temps de remettre dans sa poche le petit appareil radio martien, un hyperémetteur qui fonctionnait à vitesse superluminique.

Nonyo Batrun était à l’appareil.

— Ah ! vous êtes là, monsieur ! Nous vous avons cherché. Le boss aimerait vous parler. Dans la centrale radio.

J’en eus presque le souffle coupé.

— Quoi ? Je pensais que seuls les demi-dieux y avaient accès.

Le Masaï éclata de rire.

— Pas toujours. Le boss est en quelque sorte inquiet. Cela doit avoir un rapport avec les appareils qui sont sur la Lune. Vous devez venir au plus vite.

— O. K. ! j’arrive tout de suite.

— Prenez le passage IV. Je vous y attends. Les écrans devront être déconnectés. Et puis, il y a aussi autre chose. Le docteur Dasheng, vous savez, notre meilleur chirurgien, il a un problème. L’un de mes hommes s’est fait broyer la jambe gauche, en dessous du genou, par un sas qui se fermait. Dasheng pense que seul il ne s’en sortira pas. Le professeur Peroni doit se charger de l’opération et Dasheng l’assistera. Nous allons sans doute devoir procéder à une transplantation. Choisissez le bio qui convient. J’envoie quelques bios ayant une silhouette à peu près identique à celle de mon homme à la clinique. O. K. ?

— O. K. ! Peroni est ici. Je l’emmène.

Cela mit fin à la conversation. Batrun éteignit.

Lorsque je me retournai, mes yeux se posèrent sur le visage livide d’Annibal. Cette fois-ci, le petit luttait réellement contre l’évanouissement. Je l’allongeai prudemment sur le divan.

— Du calme, jeune homme, garde tout ton calme, chuchotai-je d’un ton pressant en lui épongeant la sueur qu’il avait sur le front. Tu vas réussir ! Nous avons plusieurs fois opéré ensemble, souviens-toi ! Cela n’était bien sûr qu’une partie de notre entraînement mais on nous l’a appris afin qu’en cas de nécessité nous puissions le faire utilement. Eh bien, nous y voilà.

— Mais je ne suis pas capable de pratiquer une transplantation de la jambe ! gémit-il. Et si le genou est très abîmé, il faudra d’abord l’amputer. Je n’y parviendrai pas. On me démasquera dès l’anesthésie.

— Bêtise ! Tu laisseras à Dasheng ou à un assistant le rôle d’anesthésiste. Il n’y a que deux médecins ici. Si c’est nécessaire, tu réclameras un biologiste ou un biochimiste pour qu’il te donne un coup de main. Prends Archi. Laisse le gros du travail à Dasheng, surtout l’amputation du membre du donneur.

— Je ne peux tout de même pas assister à la mutilation d’un homme afin qu’un gangster…

Je l’interrompis et lui mis la main sur la bouche.

— Du calme. Ne t’énerve pas. Ici on doit être capable de tout. Il s’agit malheureusement d’une chose beaucoup plus importante que la vie d’un bio. Si nous faisons sauter l’astéroïde, je ne puis garantir que je parviendrai à mettre d’abord les huit cents robots humains en sécurité. Penses-y ! Puisque tu es présumé être un as en chirurgie, c’est toi qui feras le beau boulot. Utilise la machine de Kosslow pour suturer les vaisseaux, elle marche impeccablement. Pince immédiatement les artères. Il faut que cela ait l’air d’un travail soigné. Puis prends tout de suite du biopolplast. Fais une plaie nette, se refermant bien, et relie les os du membre du donneur avec ceux du membre du receveur, selon la méthode de Scheffring. Ne mets en aucun cas des agrafes ! Evide les os avec la fraise à ultra-sons et n’oublie pas le biopolplast. Ensuite tu sutureras proprement les vaisseaux. Tu laisseras Dasheng s’occuper de raccorder les tissus externes. En route, petit, tu n’as plus le choix. Si tu te dégonfles maintenant, nous sommes finis.

Il se leva en geignant et commença à jurer :

— Cela ne sera qu’un gâchis ! Dasheng remarquera immédiatement que je ne suis pas chirurgien, et encore moins un spécialiste en transplantations !

— Bluffe-le. Si c’est nécessaire, simule une faiblesse. De toute façon, c’est maintenant que nous devons frapper. Et ne t’occupe pas des pensées d’Alec. Cette fois-ci, je le cuisinerai tout seul. Nous devons retarder l’émission du signal.

J’ouvris la porte de la chambre. Le couloir était vide, à l’exception de ma voiture électrique.

J’emmenai Annibal jusqu’à l’échangeur III où un garde l’attendait.

— Vite, professeur. Le gars s’est fait drôlement amocher. Le genou non plus n’a pas l’air beau. Mais pourquoi cet idiot est-il resté sur le passage d’une cloison blindée coulissante ? Je pourrais le…

Je n’entendis pas la suite. J’avais peur pour Annibal.

En théorie il savait ce qu’il fallait faire mais la façon dont cela se réglerait en pratique… c’était une autre affaire. En outre, s’il était confondu comme imposteur, moi aussi j’étais démasqué. Après tout nous avions été « libérés » ensemble d’Henderwon.

Dans ce cas, Alec Hood se souviendrait immédiatement des remarques de Radokowsky et approfondirait définitivement l’histoire. S’il faisait pratiquer par Dasheng quelques incisions dans ma peau biosynthétique, c’était terminé ! Car il faut dire qu’en dessous apparaîtrait mon visage réel.

Au passage IV je rencontrai les premiers signes d’une agitation fébrile. Ici se trouvaient les premières stations de commandes importantes, les laboratoires et les installations d’air conditionné.

Ici aussi commençait la zone des écrans énergétiques de protection que l’on ne pouvait passer que si les gardes assis dans les coupoles blindées donnaient l’impulsion d’ouverture.

Je pensai à mon codateur martien. Jusqu’ici il avait fonctionné impeccablement sur tous les grands cerveaux robots. Bien entendu, l’astéroïde aussi disposait d’un gigantesque cerveau positronique de commandes qui, en premier lieu, maintenait en service les installations techniques.

Mais l’armement offensif et défensif était aussi de son ressort. En cas de nécessité, je devrais prendre le risque de retirer le commandement au professeur Bridgeman. Mais pourrais-je y parvenir sans plus de façon ?

Nonyo Batrun conduisait la voiture électrique comme un pilote de course. Il se faisait un plaisir de si bien frôler les bios, qui s’avançaient stupidement, qu’ils tombaient à terre.

Je ne pouvais rien faire d’autre que de le regarder d’un air réprobateur. Il se contenta de rire.

Finalement, nous atteignîmes ces portes blindées d’un mètre d’épaisseur qui jusqu’à présent m’avaient interdit l’entrée.

Derrière elles se trouvait un couloir en acier ma protégé de diverses manières. L’armement qui y était encastré était invincible. Ici se trouvait le véritable quartier général de Batrun ; ici il était le maître.

Même lui dut descendre et se placer devant l’œil lumineux de l’identificateur. Sans l’autorisation du cerveau positronique compétent, ses hommes ne pouvaient ni ouvrir les portes d’acier, ni débrancher les écrans de protection se trouvant au milieu.

— Nonyo Batrun, autorisé à entrer, dit-il à voix haute en appuyant sa tempe gauche contre l’analyseur des modèles de pulsation. J’amène Janus van Haetlin ; ses données IV sont en mémoire. Le droit d’entrée lui a été accordé.

Il me fit un signe. J’approchai de l’appareil contre lequel moi aussi j’appuyai la tête. Je ressentis un léger tiraillement, une petite douleur. De nouveau l’inquiétude me saisit.

L’analyseur pouvait-il s’apercevoir de cette chose abstraite, insolite dans mon cerveau ? Allait-il me refuser l’entrée ou bien me saluer respectueusement ?

Rien de semblable ne se produisit. Une lampe rouge s’alluma simplement. Deux badges ovales d’un matériau ressemblant au plastique tombèrent par la fente placée sous le détecteur.

— Voici pour vous. Ne le perdez en aucun cas, m’avertit le Masaï. Sans le badge d’impulsion vous ne sortirez plus d’ici. Peut-être pourrez-vous le garder définitivement, c’est le boss qui en décidera. Je ne comprends absolument pas pourquoi jusqu’ici il vous a refusé l’entrée. Qu’y a-t-il donc à voir là-bas ? Quelques appareils étrangers et le dôme rentrant avec le canon à impulsions. C’est tout. Venez.

Le concept de « canon à impulsions » me choqua. Concrètement il était certainement faux car il ne pouvait s’agir que du grand émetteur de faisceau dirigé avec lequel on voulait relever la position de la Terre à des centaines de millions de kilomètres de distance et transformer les hommes qui y vivaient en créatures sans volonté.

Les puissantes portes d’acier s’ouvrirent ; les écrans énergétiques lumineux s’effondrèrent. A droite et à gauche, j’aperçus les visages des gardes. Ils étaient assis, prêts à intervenir, dans leurs coupoles en acier ma qui ne laissaient voir que quelques ouvertures permettant de regarder au travers.

Une question me tourmentait depuis longtemps. Je me décidai enfin à la poser.

— Dites-moi, Nonyo, pouvez-vous imaginer pourquoi les anciens Martiens ont justement protégé aussi fortement la centrale radio ? A mon avis il y a des centrales plus importantes comme par exemple les salles de l’usine électrique. Si une attaque denébienne s’était produite là-bas, tout aurait cessé de fonctionner. Sans courant électrique, aucune machine ne peut marcher. Pourquoi donc les usines électriques et autres installations de ce genre ont-elles une protection classique alors qu’une ridicule station radio se trouve par contre transformée en place forte ?

Il me jeta un regard de côté et s’arrêta devant la porte suivante. Nous nous trouvions encore au milieu du couloir blindé hérissé de défenses.

— Une question intelligente, van Haetlin. Mais je peux vous répondre facilement car notre distingué Horatio Nelson Bridgeman… (Il s’interrompit pour s’esclaffer.) Notre distingué Nelson a fourré son nez dans quelques documents martiens et en a même compris le sens. C’est sublime, n’est-ce pas ?

— Oui, et alors ? Qu’a-t-il trouvé ? Pour moi cela reste une installation radio que l’on peut remplacer à tout moment.

— Erreur, pas celle-ci ! Le canon à folie, comme nous l’appelons aussi, fut, il faut le préciser, la dernière invention secrète des Martiens et la plus révolutionnaire. Il n’en fut fabriqué qu’un seul exemplaire car peu après la planète Mars fut sévèrement bombardée et presque réduite en miettes. Mais le canon fut installé ici, sur Certurry car l’orbite est si intéressante qu’on peut, en partant d’ici, faire le relèvement de toutes les planètes et dans une certaine mesure les bombarder. Pour autant que je sache, cela a quelque chose à voir avec la vitesse superluminique. Les Martiens considéraient sans doute l’objet comme la dernière arme défensive. Le vieux Nelson affirme que l’on peut également utiliser le canon ou l’émetteur pour un autre type de bombardement.

— Un autre type ? demandai-je fasciné.

Mon cœur battait à tout rompre.

Il acquiesça, émit un petit sifflement de satisfaction, franchit la cloison d’acier qui s’effaçait et fit un signe aux gardes de sa troupe d’élite qui se trouvaient ici aussi.

— Oui, c’est tout juste ce que dit le vieux. Cependant jusqu’ici il n’a pas trouvé comment cela fonctionnait. Mais il est certain que nous allons transformer en crétins nos frères et sœurs de la Terre car le travail préparatoire a été fait. Vous savez, cette épidémie virobactérielle, comme l’appellent nos biochimistes, c’est une espèce de catalyseur dont a besoin le canon à folie s’il veut fonctionner sur ce mode. Mais le vieux Nelson affirme qu’il y a par ailleurs d’autres possibilités de réglage qui d’une manière ou d’une autre rendent fous tous les êtres vivants, les hypnotisent ou même les poussent au suicide. Je parie qu’avec cet appareil les Martiens voulaient viser les vaisseaux de leurs assaillants denébiens et contraindre sous hypnose les équipages à se faire sauter. Une idée démente, n’est-ce pas ?

— Fantastique ! confirmai-je, franchement surpris. Je comprends maintenant pourquoi on a transformé ce secteur en place forte. Cette nouvelle arme ne semble pas avoir été utilisée jadis, sinon Mars n’aurait pas perdu la guerre.

Il secoua les épaules avec indifférence.

— Qui cela intéresse-t-il encore aujourd’hui ? Peut-être bien que l’objet n’a pas fonctionné. Mais avec nous, en tout cas, il va marcher, c’est certain. Dans les Andes, le vieux Bridgeman avait une variante de notre émetteur, de la taille d’une valise ; un appareil d’essai qui à l’origine était sur Certurry. Nous l’avons apporté sur la Terre. Il a dit un jour qu’avec cet appareil on ne pouvait obtenir de résultats qu’à titre expérimental. Eh bien ! il y a quelqu’un que cela démange d’essayer ! Il est temps que le boss se décide à appuyer sur le bouton. J’en ai ras le bol de ce trou ! Il y a presque deux ans que je suis ici. Et j’avais déjà passé deux autres années planqué, chez des amis. O. K. ! van Haetlin, nous sommes presque arrivés.

Si le Masaï avait su ce qu’il m’avait révélé par ses propos inconsidérés, il eût sans doute saisi son arme.

Il n’y avait qu’un seul émetteur de ce type ! Cette information était extrêmement importante. C’était le point qu’Annibal et moi n’avions pu éclaircir.

S’il avait encore existé un appareil équivalent sur la base vénusienne de Bridgeman ou ailleurs, notre tâche eût été inachevée, tout comme avant.

Mais maintenant, l’opération « Héritier » prenait un sens ! Nous pouvions frapper sans avoir à craindre de mauvaise surprise comme celle dont nous avions fait l’expérience le 12 juin dans les Hautes Andes.

La dernière porte s’ouvrit devant nous. C’était, elle aussi, une double porte conçue comme un sas. On avait véritablement soigné la sécurité de cette installation.

Et pourtant je n’en étais qu’au début de mes surprises. Nonyo Batrun avait sous-estimé outre mesure en mentionnant « quelques appareils étrangers et le dôme rentrant avec le canon à folie ». Sans doute ne comprenait-il absolument rien à ce qui avait été créé ici par le génie des Martiens.

La salle s’étendant devant moi était circulaire, son plafond en forme de coupole s’élevait au moins à cinquante mètres du sol, quant au diamètre il pouvait bien atteindre cent à cent vingt mètres.

Un passage monumental en forme d’ogive permettait de jeter un regard dans une salle voisine. Elle ne paraissait pas moins grande.

Murs et plafonds étaient hérissés d’écrans de toutes sortes et toutes tailles. Juste au centre de cette salle voûtée, je remarquai une colonne massive, en acier ma, de trois mètres de diamètre, s’achevant au sommet en forme d’étoile et qui en outre soutenait le plafond en acier. Ce type de construction pouvait supporter des charges énormes.

Tout autour, appuyés aux murs et répartis concentriquement dans la salle, je vis de nombreux pupitres de commandes. Apparemment c’était d’ici qu’au cours des derniers mois et semaines de la guerre denébienne, les Martiens avaient gouverné leur empire et donné leurs instructions aux divers commandants de la flotte.

Ce n’était pas une station de radio au sens propre mais l’ouvrage prodigieux, complexe et entièrement automatisé d’une technologie accomplie.

Je m’arrêtai et regardai autour de moi. Mon étonnement n’était pas feint. Je n’avais jamais rien vu de semblable, même à Topthar, la capitale de la Planète Rouge.

— C’est gentil, n’est-ce pas ? ricana Nonyo.

Oh ! bien sûr, j’ai évidemment un peu minimisé les choses mais j’étais curieux de voir votre surprise. Lorsque je me suis trouvé ici pour la première fois, j’en suis presque tombé à la renverse. Ces gaillards étaient déjà des génies. Malheureusement cela ne peut pas nous servir à grand-chose. Depuis plus de deux ans, messieurs nos académiciens coupent les cheveux en quatre et bricolent autour de ces installations mais jusqu’ici ils ne sont pratiquement arrivés à rien. Ce que leurs doigts malhabiles ont cassé, nul robot ne l’a réparé. Ils ressemblent à des rats. Ah ! il faut les voir, van Haetlin. Vous seriez étonné !

Je le crus sans réserve. A bord du Bapura il n’en avait pas été autrement.

Comme le chef des gardes regardait autour de lui d’un air inquisiteur, j’en profitai pour sonder rapidement les pensées d’Annibal.

Un flot de désespoir et de panique me submergea. Il avait ouvert en grand l’accès à son cerveau un peu spécial pour me donner l’occasion d’appréhender sa situation actuelle.

Il avait commis des erreurs ; des erreurs grossières, évidentes, que même un profane ne pouvait ne pas pas remarquer. Dans son énervement il avait oublié de renouveler la transfusion sanguine ordonnée par le docteur Dasheng dès que le premier flacon suspendu avait été vide.

Le garde était arrivé presque exsangue en clinique parce que ses secouristes inexpérimentés n’avaient pas réussi à arrêter correctement la violente hémorragie.

Annibal avait désespérément cherché la grosse artère fémorale mais ne l’avait pas trouvée dans le moignon écrabouillé. Le blessé était mort avant que le petit n’ait eu l’idée d’effectuer une deuxième transfusion. Il avait complètement perdu la tête et la faculté de jugement.

Dans cette situation critique, le docteur Dasheng n’avait pu lui prêter assistance à temps car il était alors occupé à amputer un bio de sa jambe qui devait ensuite être transplantée.

Annibal était désespéré et s’attendait à une fin prochaine.

L’habile chirurgien ne tairait bien sûr pas la « performance » de son célèbre collègue Peroni. Pour l’instant, Annibal tentait de s’en tirer par des paroles, méthode généralement grossière : il avait été appelé trop tard, etc.

Je m’empressai de quitter sa conscience car sinon ma concentration d’esprit eût attiré l’attention.

En levant les yeux, mon regard tomba sur le visage pensif de Nonyo. Je le sondai en un éclair. Non, il ne s’agissait pas d’Annibal mais de moi. Il fixait l’arme qu’Alec m’avait offerte.

— Eh ! van Haetlin, dans ce bâtiment en fait seul le personnel de garde a le droit de porter des armes. Je ne sais pas très bien ce que je dois faire maintenant. Il se peut que le boss me descende si je vous enlève votre flingue mais le contraire peut aussi se produire. Hum ! van Haetlin, je vous aime bien. Avez-vous une solution raisonnable à proposer ?

— Oui, mon ami, dis-je lentement en ouvrant la boucle magnétique de mon ceinturon. Voici, je vous confie la garde du Taruff. En vos mains il est en sûreté. O. K. ! jeune homme ?

— Vous êtes magnifique, Haetlin, dit-il soulagé et rayonnant.

Puis il me chuchota :

— Dites-moi, qu’en est-il réellement de cette augmentation de quotient ? Ne pourrait-on pas aussi avoir une chance ? Mais je n’ai rien dit, c’est clair ?

— Logique ! Je n’ai rien entendu. Attendez qu’Alec y soit passé. Ensuite, nous verrons. Je pourrais imaginer, par exemple, que nous aurors besoin d’un nouveau commandant en chef pour les armées humaines. Cet homme devrait précisément avoir subi une augmentation de Q. I. Et pourquoi… hum… pourquoi ne s’appellerait-il pas Nonyo Batrun par hasard ?

Il ferma les yeux, respira profondément.

— Haetlin, je suis votre homme, chuchota-t-il. Fiez-vous à moi. S’il devait y avoir des difficultés, je serais là.

Je le regrettais presque mais il me fallait jouer cette ignoble comédie psychologique pour atteindre mon but. Des alliés sont toujours utiles.

J’entendis Alec appeler. Il sortit de la salle voisine et s’arrêta sous l’arche de la porte. De là il me fit signe.

— Restez à côté de moi, Nonyo, demandai-je. Sinon je vais peut-être encore toucher à des choses interdites ou faire une autre idiotie qui une fois de plus me ravalera au rang d’espion du C. E. S. S.

Il éclata d’un rire tonitruant, passa mon ceinturon sur son épaule et avança à mes côtés.

Alec me serra rapidement la main. Il était nerveux et il en vint sans transition à son affaire.

Je pouvais maintenant regarder dans l’autre salle. Au fond, je découvris un gigantesque ouvrage technique. Le professeur Bridgeman se tenait devant l’objet, pensif.

— Muscy, voici le canon à impulsions, expliqua Alec. Un géant x-fois plus grand que les plus lourds canons embarqués à bord des vaisseaux du siècle passé. En réalité, c’est un émetteur de faisceau dirigé qui n’a que l’apparence d’un canon. Viens.

Il partit rapidement. Plus nous approchions du monstre et plus je reconnaissais de détails. Le tube en spirale émettant le rayon avait au moins trente mètres de long et un diamètre de cinq mètres à l’embouchure.

Là où sur un canon conventionnel on trouvait la culasse, je découvris une construction énorme, en forme de tonneau, d’environ quinze mètres de diamètre.

— C’est le détecteur de champ variable, expliqua Alec. Du moins, c’est ainsi que nous l’avons nommé. Nous ne savons pas très bien comment il fonctionne. L’énergie vient de la centrale V. Mais tout à côté il y a encore une génératrice de secours se composant de trois réacteurs géants avec des thermotransformateurs directs. Tu t’étonnes que je t’aie fait appeler ?

Je saluai le professeur Bridgeman en m’inclinant. Il fit un signe de tête, sans dire un mot. Son visage s’était davantage émacié, creusé de rides. Je tentai de saisir ses pensées mais le blocage était là.

Lorsque j’essayai encore une fois, il me regarda d’une façon si étrange que j’abandonnai immédiatement ma tentative de toute façon inutile. Avait-il remarqué quelque chose ?

Ma crainte soudaine frappa son attention mais chose curieuse il dit :

— Il est inutile d’avoir peur, monsieur van Haetlin. Cet appareil n’est menaçant qu’en apparence.

Alec éclata d’un rire aigu. C’était la nervosité en personne.

— Demain matin, à six heures précises, j’émettrai l’impulsion. Alors la Terre m’appartiendra, dit-il en haletant.

— A nous deux, rectifia son père. Elle nous appartiendra provisoirement, mon garçon. Lorsque grâce à nous l’humanité aura appris à coexister en paix, lorsque la haine raciale, les controverses religieuses et les préjugés politiques, avec les idéologies qui y sont attachées, auront été oubliés, alors Alec, mon fils, je rendrai à l’humanité sa liberté psychique. Ou aimerais-tu commander toute une vie durant, à huit milliards de biorobots ? Toute légitimité s’effondrerait, les industries s’arrêteraient, notre culture…

— Oui, oui ! l’interrompit Alec avec fureur. Père, finissons-en avec cela. Je ne peux plus le supporter ! Qui a développé les bactéries et les a vendues à l’A. F. C. ? Qui ? Toi ou moi ? D’accord tu as tes idéaux et moi les miens. As-tu enfin terminé ?

— Oui, j’ai terminé, dit Bridgeman avec un calme peu naturel.

Il semblait transpercer son fils du regard.

Alec s’adressa à moi et saisit mon bras.

— O. K. ! Viens, regarde l’émetteur. Je sais parfaitement m’en servir. Pour ça je n’ai plus besoin d’aide, comprends-tu ?

Il jeta un regard moqueur à son père et poursuivit.

— Je t’ai fait appeler car il y a encore quelque chose qui me tracasse. Les appareils pour augmenter le Q. I. sont sur la Lune, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Et nulle part ailleurs ?

— Pas que je sache. HC-9 parlait uniquement de la ville lunaire de Zonta.

— Bien, je voulais en être sûr. Ma question, à laquelle tu dois répondre après mûre réflexion… (Il frappa violemment ma poitrine de son index.) Mûre réflexion, tu as compris ? Bon, commençons. Je dois aussi irradier la Lune car au moins dix divisions de combat des Nations y sont stationnées. Par ailleurs il y a des escadrilles de chasse spatiale et des unités avec fusées à longue portée. Si je déconnecte la volonté de ces gaillards ils se comporteront de la même façon que nos bios. Mais que se passera-t-il avec les scientifiques familiarisés avec le maniement des détecteurs d’augmentation de Q. I. ?

J’avais depuis longtemps deviné quel souci le rongeait. Il avait peur ; peur pour son augmentation de quotient si ardemment souhaitée. De nouveau j’eus recours à un tour psychologique pour me l’attacher davantage. Il devait au moins le croire.

— Ces hommes seront tout à fait inutilisables. Tu ne peux pas mettre un bio devant les manettes extrêmement compliquées d’une machine de formation. Ce serait une catastrophe. Cela te grillerait le cerveau.

Le professeur Horatio Nelson Bridgeman se mit à rire doucement.

Alec réagit comme un tigre blessé.

— Et justement cela te fait rire ! hurla-t-il à son père. Viens, Muscy, regarde ce vieux fou !

Tel un malade mental il secoua mon bras et vociféra :

— Sais-tu ce que ce gentleman m’a jeté à la figure il y a une heure ? Il se refuse à me faire subir une augmentation de quotient une fois sur la Lune. Eh bien, qu’en dis-tu ?

Je devinais, non, j’étais maintenant certain, que le professeur Bridgeman avait eu une explication sincère et définitive avec son fils. Il le désavouait. Cela correspondait tout à fait à son profil moral. Des hommes comme lui étaient capables de renier leur propre chair et cela sans pité.

Mais il me fallait poursuivre ma comédie. Je fis donc un petit signe à Bridgeman en disant de façon significative :

— J’admire ton père pour son attitude, peu importe qu’elle te paraisse maintenant agréable ou désagréable. Mais tu n’as pas besoin de son aide. Je puis parfaitement augmenter ton quotient. Tu sais que j’ai pratiqué plus de trois cents expériences dans les conditions les plus diverses. Je connais donc la meilleure méthode de réglage existant. Il ne t’arrivera rien de mal, au contraire, tu obtiendras au minimum une valeur de cinquante-cinq Orbton.

— C’est ce que je voulais savoir, dit Alec, la voix enrouée et en toussant. C’est ce que je voulais savoir ! Je… Nom d’un chien ! Comment se fait-il que Batrun ait ton arme ?

— Je la lui ai imposée, dis-je pour écarter les soupçons de cet excité.

— Mets-la et tout de suite. Ce serait le comble ! Bien, Muscy, maintenant regarde ma machine. Superbe, n’est-ce pas ?

Je fis lentement le tour de l’émetteur. Très haut au-dessus, le plafond présentait une ouverture d’au moins quatre-vingts mètres de diamètre. Alec m’expliqua que ceci était l’ascenseur d’antigravitation dans lequel l’émetteur planait à trois mille mètres de haut. Ensuite, une fois arrivé à la surface, il pouvait être réglé depuis la centrale de commande.

Je compris la signification du processus. Les Martiens avaient une fois de plus travaillé avec logique.

Cet appareil exceptionnel était bien protégé et il pouvait être sorti aussi souvent que l’on voulait.

Nul ne remarqua le rapide mouvement de ma main. La bombe spéciale en forme de parallélépipède rectangle d’une épaisseur d’un centimètre sur trois centimètres de large et douze centimètres de long glissa dans la manche de ma veste en velours.

Je m’étais longtemps exercé à ce tour de passe-passe. Je donnai l’impression de frapper d’un air élogieux et admiratif contre la paroi du socle pivotant mais une demi-seconde plus tard ma bombe à fusion réglée pour une mise à feu par télépathie était fixée dans une cavité en forme de fente.

J’avais réussi ! Lorsque je me retournai, je ne vis que le professeur Bridgeman. Il était à proximité et il vint alors lentement vers moi.

En souriant, il dit :

— Vous savez, mon cher, j’ai reconnu que j’avais commis bien des erreurs dans ma vie. La plus grosse d’entre elles, et de loin, fut d’engendrer un fils. Comme vous avez de la chance d’être parvenu à convaincre Mr mon fils que vous étiez absolument irremplaçable.

— Vous n’aurez pas à en souffrir, monsieur, répliquai-je précipitamment, la gorge nouée.

A cet instant, je sus qu’Horatio Nelson Bridgeman avait percé mon jeu.

Il jeta un coup d’œil de contrôle autour de lui. Nul ne nous prêtait attention. Nonyo attendait à une distance respectueuse. Un peu plus loin, Alec apostrophait quelques scientifiques.

— Merci pour cette promesse. Je me suis du reste permis, après une étude approfondie de la situation, de déposer quelques bricoles pour vous et le professeur Peroni dans la grande potiche de votre chambre. Suivez les instructions jointes en toutes circonstances. Oui, mon cher, j’aurais vraiment aimé en dire davantage. Je regrette énormément d’avoir fait votre connaissance dans des circonstances aussi adverses. Je serais heureux si je pouvais faire rétrograder de quelques années la grande machine du Temps. Alors, peut-être nous serions-nous rencontrés dans un parc ou à un concert. Je regrette beaucoup. Ah oui ! je voulais encore dire une chose : il est impossible que la valeur Orbton d’un homme ayant subi une augmentation de quotient se modifie. Même à la suite d’interrogatoires de toutes sortes !

Il pencha légèrement la tête, se croisa les mains dans le dos et s’en alla très droit.

C’était un gentleman ! Je l’avais toujours senti. Et il avait déjà menti en ma faveur lors du contrôle de mon quotient.


CHAPITRE IX

Lorsque je réintégrai mes quartiers, je trouvai Annibal étendu sur le divan. Il me regarda fixement sans dire un mot.

Je lui fis un signe apaisant.

— O. K. ! je sais tout. Comment s’est comporté le docteur Dasheng ?

— En apparence correctement. Il a parlé d’une « petite faute professionnelle ». Mais ses pensées sont toutes différentes. Il tient Peroni pour le plus grand boucher de tous les temps mais d’une manière ou d’une autre il ne semble pas avoir l’intention de me « donner ». Il a trop peur de toi.

— De moi ?

— Oui. Il juge trop bien de tes relations avec Alec. En outre il devine que tu diras un mot en ma faveur. Il va donc garder le silence. Mais la question est de savoir si le docteur Armand va la fermer. Il était là ! Dasheng l’avait appelé car il s’y connaît dans les méthodes modernes d’anesthésie. C’est l’objet de ses travaux scientifiques. Sûrement qu’Armand va me tirer dans les pattes !

— Mais nous n’allons pas laisser les choses en arriver là. Dans quelques heures, demain matin à 6 heures, Alec enverra l’impulsion. La bombe se trouve sur l’émetteur de faisceau dirigé. Horatio Bridgeman a vu clair dans mon jeu mais il a psychiquement capitulé. Où est cette potiche ?

Le petit se leva rapidement et me suivit. Dans la pièce voisine il y avait par terre une énorme potiche avec des fleurs artificielles.

J’enlevai le bouquet et le posai sur le sol. Et alors, je n’en crus pas mes yeux !

— Deux projecteurs d’écran individuel ! constata Annibal enthousiasmé. Bridgeman a dû les rapporter de Vénus. Et ça, qu’est-ce que c’est ?

Je sortis deux autres appareils. Ils étaient d’origine martienne. Une note y était accrochée :

Les écrans de protection remplacent les combinaisons spatiales et maintiennent la pression interne constante. Les appareils du système de survie doivent être enfilés avant de mettre les projecteurs en route. Ils règlent la température, corrigent l’humidité de l’air et vous fournissent de l’oxygène pendant cent cinquante heures. Il est prudent de mettre les masques respiratoires bien que l’écran protecteur enclenche l’arrivée du gaz respiratoire. Mais en cas de brève ouverture de la structure il y aurait perte du mélange respiratoire. D’où la nécessité des masques. Le bouton blanc sur le projecteur met l’appareil en marche. En le tournant vers la droite vous obtiendrez une protection maximale. Faites attention au changement de couleur du bouton moleté. Quand il est rouge, la protection la plus forte est atteinte. Bonne chance !

Annibal lut aussi la note, la mit dans sa bouche, la mâcha et l’avala.

Nous n’avions plus rien à dire : le temps de l’hypothétique sécurité était fini.

J’ouvris la bosse fourre-tout dans le dos d’An-nibal et en sortis le reste de l’équipement : tout d’abord les munitions spéciales, les pistolets à fusées démontables et les grenades.

Le petit se servit dans sa bosse de poitrine. Il y avait là une Thermorak complète avec un chargeur à vingt-quatre coups.

En toute hâte j’enlevai douze balles normales du chargeur de mon Taruff que je remplis à moitié de balles thermonitales. Ma Thermorak, qui contenait aussi des balles thermonitales et des balles nucléaires sur une double bande-chargeur, disparut dans ma ceinture, sous la veste.

Il ne nous restait plus rien à cacher.

— L’émetteur, réclamai-je.

Annibal me le tendit. Il provenait de Mars et était spécialement réglé sur la fréquence du cerveau Newton. Ce robot géant pourrait communiquer en quelques secondes la position de l’hyperémetteur.

— Où allons-nous ? demanda Annibal. (L’émotion le faisait chuchoter.) Si tu traînes encore longtemps dans le coin, alors…

— Ce n’est pas mon intention. Le plan est modifié, l’interrompis-je.

Au même moment je mis mon codateur dans la poche de ma veste.

— Ecoute, petit ! Les projecteurs de champ protecteur restent dans la potiche, à portée de main. Nous transformons mon logement en place forte. Je vais mettre l’émetteur dehors dans ma voiture électrique et je vais le mettre en route. Oui, je sais bien ce que tu vas dire. Mais cela va nous faire gagner un temps précieux. Personne ne me croira assez fou pour justement mettre un appareil aussi révélateur dans ma propre voiture et en plus, devant la porte de mon appartement. C’est toi qui l’as fait, c’est clair ?

Ses yeux se rétrécirent. Il comprit.

— O. K. ! Mais ménage-moi une retraite. Si la situation devient critique, je filerai aussi vite que l’éclair.

— Et moi, je serai encore plus rapide. Il faut nous procurer immédiatement deux fusils mitrailleurs, sans oublier les munitions. Nous ne pourrons pas utiliser partout des balles thermiques. Ensuite, nous devons essayer de prendre possession du cerveau de commandes d’ici. Si mon émetteur peut envoyer au moins trois fois le message enregistré, Reling sera averti en cinq minutes. Le 1418 filera aussitôt et le cas échéant le Bapura aussi. Prêt ?

Il acquiesça. Il n’y avait plus grand-chose à dire.

J’avançai la potiche contenant ces appareils irremplaçables tout près de la porte pour que nous puissions rapidement les saisir en cas de nécessité. Il ne nous resterait pas beaucoup de temps.

Je pouvais sans crainte abandonner mon plan initial qui était de nous procurer deux combinaisons spatiales. Les écrans protecteurs individuels étaient cent fois mieux. Leur structure oscillante particulière permettait de tirer, depuis l’intérieur de l’écran, sur les objets extérieurs. C’était l’une des inventions fantastiques des Martiens.

Je fis glisser la porte. Ma voiture électrique était juste devant. Personne en vue.

— Attention, dit soudain Annibal. Armand s’adresse justement à Alec. Nonyo est là. Armand dit que je ne puis en aucun cas être chirurgien. Sacré nom d’un chien, ma peau en biosynth doit s’être détachée à la base du cou. Exact, j’y ai touché avec des pincettes. Regarde donc un peu.

Je fis un bond en arrière, abaissai brusquement le col de sa veste. Naturellement, la vraie peau apparaissait sous un morceau de biosynth détaché, là où la bosse venait se fixer.

— Nouveau changement de programme, dis-je calmement car alors il ne me restait rien d’autre que de garder mon calme. Disparais dans la chambre du fond et mets immédiatement ton générateur d’écran protecteur. Tu n’as plus aucune chance. N’oublie pas d’attacher la sacoche dorsale. Nous aurons encore besoin du mélange respiratoire. Je laisse mes deux appareils ici dans la potiche. Vite, disparais. Je vais admettre que tu étais là et sans doute aussi déclarer que tu t’es senti mal. Eloigne les gaillards. Je dois les pincer par un mouvement tournant.

Annibal disparut. Il était parfaitement en sécurité. Pour moi, la dernière phase d’un jeu téméraire commençait.

Peut-être de vais-je aussi enfiler le projecteur et disparaître tout simplement ! Non, je n’en avais plus le temps. Mon émetteur devait envoyer aussi longtemps que possible le texte que j’y avais incorporé.

Je ne devais pas aller avec mon équipement au-devant des gardes qui allaient bientôt arriver. Cela eût pu coûter les quelques secondes dont Newton avait encore besoin pour relever la position exacte de l’astéroïde.

Mon texte en clair contenait d’ailleurs toutes les informations sur le minisatellite. Newton connaissait vraisemblablement l’astéroïde et pouvait déterminer en quelques secondes sa position galactique actuelle.

Je devais courir ce risque.

Je cachai donc l’émetteur sous le capot de batterie de la voiture, le branchai et j’attendis que s’allumât la lampe rouge de contrôle. Dès à présent il émettait des signaux plus rapides que la lumière et qui au même instant devaient être perçus sur Mars. Et sans doute aussi à bord du 1418. Là-bas, ils devaient certainement être trois fois plus nombreux que d’habitude à attendre dans le poste radio.

Je fermai le capot et le verrouillai solidement afin qu’il ne puisse être ouvert immédiatement. Et en outre, je dissimulai l’une des barres de blocage.

Cela aussi nous ferait gagner du temps, ne fût-ce que quelques secondes.

Je jetai encore un coup d’œil dans l’appartement. Depuis la chambre, Annibal me fit un signe. Son corps était entouré d’un halo d’un vert blafard. Sur son dos, j’aperçus le petit boîtier sombre du système de survie. Le masque respiratoire qui ne couvrait que le nez et la bouche pendait à une attache spéciale sur son épaule droite.

Avant que j’aie pu lui répondre par un signe, l’enfer sembla éclater sur l’astéroïde Certurry.

Le cerveau-robot de commande avait localisé les supondes inconnues de mon émetteur qu’il avait identifié comme ennemi.

Le ululement des sirènes d’alarme n’avait pas de fin. Des voix qui jusqu’alors n’avaient jamais retenti sortirent des haut-parleurs et donnèrent des instructions en langue martienne.

De partout venaient des roulements et des grondements sourds. C’étaient les sas de sécurité qui se fermaient à toute vitesse et à l’intérieur du grand astéroïde il y en avait des milliers.

Mais cela ne mettait ni Annibal ni moi en sécurité car Alec possédait un appareil de commande lui permettant d’ouvrir toutes les portes et d’éliminer les écrans de protection. Or, pour réussir cela, il n’était pas impératif de posséder un codateur de premier ordre.

Je restai debout dans l’encadrement de ma porte ouverte. Je n’aurais pas pu fuir car le couloir du quartier résidentiel avait été verrouillé par des portes, devant et derrière.

Pendant quelques secondes j’écoutai le vacarme des sirènes et des troupes. Ensuite, je me dirigeai vers le grand appareil de communication.

J’appelai toutes les stations que je connaissais et surtout la centrale de surveillance. En fait, je n’y comptais plus mais le visage noir de Nonyo apparut.

— Que se passe-t-il ? criai-je dans le micro énergétique qui apparaissait. Est-ce une attaque ?

— Vous êtes dans votre appartement, Haetlin ? répliqua Nonyo énervé.

— Oui, bien sûr. Je voulais justement partir quand le ululement a commencé et que les portes blindées se sont fermées.

— Restez où vous êtes ! dit-il précipitamment. Haetlin, tout est sens dessus dessous. Il y a quelque part un hyperémetteur martien. Il doit être près de vous. Le relèvement gonio indique vos quartiers.

— Impossible, protestai-je en baissant involontairement la voix. Nonyo, chuchotai-je enfin et je regardai autour de moi, troublé.

Il comprit immédiatement que je n’étais sans doute pas seul. Alec Hood Bridgeman apparut alors aussi sur l’écran. Il voulut m’apostropher mais Nonyo, en un éclair, lui ferma la bouche. Il lui chuchota quelque chose.

Alec se contenta d’acquiescer et mit son index sur ses lèvres.

— Vous devez vous tromper, Nonyo, ici il n’y a rien de ce genre, dis-je en clignant de l’œil avec insistance. Je n’ai pas non plus reçu de visite.

Vous savez, le mieux est que j’aille vous attendre près du sas blindé avant. Je n’ai rien à faire dans cet appartement.

— D’accord, bonne idée ! dit Nonyo.

Il pensait avoir trouvé en moi un brillant partenaire.

Naturellement il savait, ou il devinait depuis longtemps qu’Annibal était chez moi. Mon comportement était sans équivoque et moi je gagnais beaucoup de temps. Je n’en demandais pas plus car mon émetteur fonctionnait inlassablement.

Alec devait en être fou. Je remarquai que c’était à peine s’il pouvait encore se contrôler. Il me fit un signe fébrile de quitter enfin mon appartement.

— O. K. ! je vous attends, dis-je à voix haute et je raccrochai.

Annibal éclata de rire et me cria :

— Mon grand, cela va bientôt chauffer ici. Tu ferais mieux d’emporter ton équipement et de le cacher dans ma chambre. Sinon tu ne t’en sortiras pas.

Je suivis son conseil.

J’arrachai les deux appareils de la potiche, ouvris la porte et courus les trente mètres me séparant du couloir latéral où se trouvait la chambre d’Annibal.

Deux scientifiques qui n’étaient pas de service se trouvaient sur le pas de la porte de leur logement. Certes ils me virent courir mais ils ne comprirent pas la situation.

— Tous les hommes dans leurs chambres ! leur criai-je. Je viens juste de parler à Nonyo et au boss. Il y a quelque chose d’anormal dans ma chambre. Cela doit avoir un rapport avec Peroni. Il est chez moi. Je viens me mettre en sûreté ici. Disparaissez !

Ils ne posèrent aucune question car sur un astéroïde comme Certurry, par principe, on ne posait pas de questions. On ne faisait qu’obéir !

Le petit corridor latéral était vide. Je remarquai une niche dans le mur. Ici il y avait eu autrefois un robot de service en faction.

J’y déposai mon précieux équipement et revins sur mes pas de quelques mètres.

Magnifique ! Il y avait déjà plus de dix minutes de passées, et les maîtres n’étaient toujours pas là ! Le robot de Mars avait dû avoir dix fois le temps de localiser l’endroit.

Soudain, je perçus un bruit. Le sas avant s’ouvrit. Nonyo apparut à la tête de cinq hommes, leurs fusils mitrailleurs prêts à tirer. Deux scientifiques avec des détecteurs portatifs suivaient dans une deuxième voiture.

Je fis de grands signes au Masaï et je me mis à courir.

— Attention, Peroni est chez moi ! expliquai-je en haletant. Quelque chose ne tourne pas rond chez lui. Il est venu me voir il y a une demi-heure et il voulait manger quelque chose. Une cuisse de poulet ! Est-ce que vous vous imaginez cela ? Je n’en avais pas non plus ! Il est quand même allé dans la cuisine.

Nonyo me regarda fixement. Il baissa lentement le canon de son F. M.

— O. K. ! Peroni n’est pas Peroni. J’espère que vous êtes van Haetlin. Nous allons le vérifier immédiatement.

— L’émetteur, là-bas devant ! dit précipitamment l’un des physiciens. Eh bien, il doit être dans la voiture. L’aiguille du détecteur dévie.

— Dans ma voiture ! dis-je, surpris. Vous êtes fou ?

— Eh bien, qu’est-ce que cela veut dire, Haetlin ? grimaça Nonyo. Personne n’est assez idiot pour placer une balise dans sa propre voiture. Peroni a voulu détourner les soupçons sur vous. C’est aussi pour cette raison qu’il est venu vous voir. Il a enfermé le loup dans la bergerie. Allez, sortez l’appareil et déconnectez-le.

Il envoya ses hommes et les deux scientifiques en avant. Ensuite, il jeta un coup d’œil dans-le couloir latéral. Ma main droite traînait au-dessus de la crosse de mon arme mais il ne remarqua pas la niche.

— Quelles peuvent être les conséquences, Nonyo ? demandai-je.

— Absolument aucune, au contraire. Le boss fait justement sortir le canon à folie. Il va ouvrir le feu immédiatement. Quand le croiseur du C. E. S. S. arrivera, il se heurtera à une défense martienne qui en moins d’une seconde le pulvérisera. Là-haut il y a d’énormes canons à haute énergie. Les écrans protecteurs n’y résisteront pas.

Oui, c’était bien ainsi que je m’étais représenté la chose. J’inclinai la tête d’un air compétent.

— Attendez ici… Ou plutôt non, venez avec moi. Je vais me payer le gaillard.

Je courus derrière lui. Deux gardes s’escrimaient en jurant sur le capot coincé. Les trois autres hommes se tenaient devant la porte ouverte de mon logement, les F. M. prêts à tirer.

J’attendis jusqu’à la dernière seconde, jusqu’à ce qu’ils aient finalement arraché et arrêté l’émetteur.

— Où en êtes-vous ? entendis-je hurler Alec Bridgeman.

Son visage apparut sur l’écran mural de ma salle de séjour. Je vis qu’il était assis derrière le pupitre central de commandes de l’émetteur de faisceau dirigé.

— Vous l’avez ?

L’un des physiciens leva l’émetteur.

— Est-il d’origine martienne ?

— Oui, boss. Sans conteste un hyperémetteur. Avec cela nous sommes repérés.

Alec jura et ordonna précipitamment :

— Faites sortir le bonhomme. Vivant ! Ne tirez que si c’est indispensable. Je vais lui arracher la peau. Muscy, tu ne t’en mêles pas, mais ensuite il faudra que tu me parles un peu de Peroni ! Il porte un biomasque. Et toi, qu’en est-il ?

Je remarquai, grâce à mon « oreille » télépathique, que le Masaï redevenait méfiant. Il se décida, par mesure de prudence, à m’enlever le Taruff.

Lorsqu’il se retourna, je me contentai de secouer la tête et de dire en souriant :

— Oh ! mais je ne suis pas du tout d’accord, Nonyo.

Il eut un mouvement de surprise, comprit, voulut lever son F. M  mais il était trop tard.

Je tirai, vif comme l’éclair. Mon premier coup l’abattit comme un arbre. Ses hommes se retournèrent mais eux aussi réagirent une fraction de seconde trop tard.

Du living sortirent trois minifusées, en crépitant. Elles explosèrent dans les corps qui s’effondraient. Les deux derniers gardes furent touchés par mes balles conventionnelles.

Livides, les deux physiciens étaient appuyés au mur, les mains en l’air.

Annibal apparut, rafla deux fusils mitrailleurs et tous les chargeurs de réserve.

— Disparaissez ! dis-je aux deux hommes.

Vous avez cent fois mérité la mort mais je ne tire pas sur des hommes désarmés. Prenez votre voiture et disparaissez.

Ils coururent. Sur l’écran du living, je vis le visage déformé d’Alec Bridgeman. Il avait observé la scène.

Annibal courut en avant et alla chercher mon équipement. Lorsque je l’enfilai, le jeune Bridgeman dit avec un calme surprenant :

— J’aurais dû écouter Fedor Radokowsky.

— C’est exact, c’est ce que vous auriez dû faire. Alec Hood Bridgeman, je suis le général de brigade HC-9, agent du C. E. S. S. en mission spéciale. Mon nom est Thor Konnat. Je vous arrête au nom de l’humanité. Rendez-vous avec tout votre personnel et alors il ne vous sera fait aucun mal.

Il éclata de rire mais soudain, ses yeux s’élargirent anormalement.

— Oui, monsieur Bridgeman, cela signifie que j’ai truffé votre minisatellite des microbombes atomiques du C. E. S. S., tout comme un râble de lièvre entrelardé. Vous m’avez laissé quatre jours pour le faire. Quittez immédiatement la centrale radio. Mettez des combinaisons spatiales et allez à la surface de l’astéroïde avec tous vos hommes. Les bios, eux, restent en bas.

Contrairement à mes ordres, il se mit à appuyer sur ses boutons.

L’énorme émetteur de faisceau dirigé s’éleva du sol, flottant dans son champ d’antigravité.

A cet instant j’émis le signal télépathique destiné à la bombe que j’avais placée sur le canon.

J’eus encore le temps de voir un éclair blanc puis ce fut fini. Ensuite, les deux principales centrales énergétiques volèrent en éclats, puis la station de surveillance des gardes et toutes les centrales de commandes.

Le grondement alla en s’amplifiant. La chaleur provoquée fit se vaporiser toutes les roches et se détendre l’air.

Nous courions ! L’ascenseur de secours que nous avions longtemps cherché fonctionnait mécaniquement. En outre, il possédait un petit groupe électrogène incorporé.

Nous parvînmes dix kilomètres plus haut sans rencontrer de résistance. Là se trouvaient les grands hangars. Nous n’y vîmes personne car en dessous l’enfer avait déjà éclaté. Là-bas, la roche en fusion s’écoulait dans les couloirs éventrés qui se transformaient eux aussi en lave incandescente.

Les secousses étaient de plus en plus violentes. Ici et là, le roc s’entrouvrait.

Nous utilisâmes un autre ascenseur de secours pour atteindre enfin la surface. Là, j’ouvris le sas de sécurité par un contact télépathique.

En sortant à la surface de l’astéroïde, nous sûmes que le professeur Horatio Nelson Bridgeman nous avait fourni des appareils de tout premier ordre car nous ne ressentions absolument rien du vide de l’espace.

Alors seulement nous mîmes à feu les autres bombes qui pulvérisèrent le planétoïde.

Nous fûmes saisis par le souffle de l’explosion et catapultés dans le vide spatial. Nous avions pu nous accrocher à temps l’un à l’autre pour au moins rester ensemble.

En chute libre, tournoyant constamment dans tous les sens, nous filions dans le néant.

Au bout de trois heures, Kiny nous avait trouvés et localisés. Le 1418 s’était déjà mis en route avant que Newton n’eût déterminé la position galactique exacte de l’astéroïde.

Ensuite, les excellents localisateurs du navire martien avaient détecté les réactions nucléaires. Aussi avait-il été relativement facile pour Kiny de nous découvrir, d’autant que nous l’avions constamment appelée et que nous lui avions ouvert en grand nos sens parapsi.

Je me rendis immédiatement dans la centrale et appelai le Vieux.

— Vous ne pouvez vous imaginer l’angoisse qu’il nous a fallu endurer, dit-il épuisé. Bien, vous avez aussi fait du bon travail. Au fait, Peroni et van Haetlin sont morts des suites de notre expérience. Le professeur Bridgeman a dû se rendre compte de cet effet à la dernière minute, sinon il ne vous aurait pas laissé filer. Vous n’y aviez pas encore pensé, n’est-ce pas ? Il n’était pas aussi noble que vous vous l’imaginiez, mais il s’est apparemment rendu compte à temps que l’activation des cerveaux contaminés par des viro-bactéries, par une excitation aussi violente signifiait la mort. Vous pouvez me croire. Nous sommes d’ailleurs en train de tester chimiquement un nouveau cosmobiotique. Les étranges agents pathologiques y répondent. Nous allons sûrement pouvoir guérir l’humanité. Konnat, vous avez eu plus de chance que de bon sens !

— Mais les bios de Bridgeman vivaient pourtant ! objectai-je troublé.

Il éclata d’un rire sans joie.

— Sur commande. Les trois cents hommes de la base andine sont morts les uns après les autres. Les gens que vous avez trouvés sur le minisatellite n’auraient pas non plus survécu. Nous sommes certains que le professeur Bridgeman a appris la vérité sur la mort lente et inéluctable de ses victimes. Cela ne l’aurait pas dérangé d’exterminer l’humanité, comprenez-le bien ! Il s’était trompé ! Cela ne fonctionnait pas comme prévu. Voilà tout, et maintenant, dormez enfin votre comptant, monsieur Thor Konnat ! Je ne puis pour l’instant que vous dire merci.

Je raccrochai et me dirigeai, étourdi, vers Annibal. Nous nous sommes regardés sans un mot puis finalement le petit dit doucement :

— Et pourtant, je ne crois pas qu’il aurait mis son plan initial à exécution quand bien même le tir n’aurait pas signifié la mort. Et toi… ?

Je m’allongeai. Je ne savais pas. En tout cas, sans l’aide de Bridgeman, nous n’aurions pas survécu à l’opération « Héritier ». C’était un fait certain.
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